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i^ujouRD'HUi que l'étendard tricolore flotte

sur le palais d'un roi-citoyen ; aujourd'hui

que toutes les haines semblent éteintes sur la

tombe de Sainte-Hélène , et que la presse

a reconquis ses droits : ce serait un crime
d'imiter de lâches écriyains qui pour insulter

à la mémoire d'un grand homme , n'ont pas

craint de mentir à leur conscience ^ et à la

postérité
, en livrant au public un tissu de

calomnies.

Napoléon remplit le monde de son nom et

couvrit les armes françaises d'une gloire im-
périssable. Grand capitaine^ adroit politique,

profond législateur , il surpassa les plus hau-

tes célébrités de l'histoire.

Apparu sur les traces sanglantes de la révo=

lution, c'est lui qui en fit cesser les horreurs...



C'est a lui que la France dut le rétablissement
de ses lois et de la religion, la renaissance des
lettres et des beaux-arts ; et sans sa gigan-
tesque ambition

,
il eut peut-être assuré a ja-

mais le bonheur de l'Empire.

Mais comme tous les grands hommes,
Napoléon eut ses défauts. Elevé par la vic-

toire sur le plus beau trône de l'univers , il

crut que ce n'était que par elle qu'il pou-
vait s'y maintenir. Le prestige de la gloire

l'éblouit
; ... il tomba ; et par un de ces évé-

nements que les siècles enfantent par hasard

,

sa chute ajoute encore à l'immensité de sa

gloire.

Tel est le héros dont j'ai entrepris d'esquis-

ser la vie. Etranger a un siècle qui est déjà loin

de moi, je n'ai eu a rechercher ni ennemis
,

ni vengeances. Né Français; et fier de ce titre,

il eût répugné à ma jeune plume de descen-

dre aussi bas.

Qu'un compatriote de Hudson Lowe
,
que

Walter Scott ait ^ de nos jours , rempli cette

honteuse mission
, cela s'explique : ... Quant

à moi, je m'estimerai heureux si , en réunis-

sant les hauts faits de nos guerriers , en em-
pruntant a nos divers historiens ce qu'ils of-

frent de plus intéressant
,
j'ai pu faire oublier

l'ingratitude du destin et l'injustice des hom-
mes a quelques-uns de ces vieux soldats

,

qui en face de la mort et du temps, sont encore

restés debout.
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jAPOLÉoN Bo>'APAR.TE iiaquit a Ajaccio , en

Corse , le 15 août 1769.

Charles Bonaparte , son père , issu d'une

famille noble de Toscane
,

qui compta parmi

ses ancêtres plusieurs hommes remarquables
,

s'était distingué par son dévouement a s^

patrie dans les troubles qui désolèrent J

Corse. Il était d'une figure agréable, et d^un

éloquence aussi facile que chaleureuse.

Mademoiselle Lœtitia Ramolino^ sa mère ,

fille d'une veuve qui épousa en secondes noces
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M. Fesch, était également d'une famille noble,

et d'une beauté si parfaite
, qu'on la citait en

Corse , comme la plus belle femme de son

temps. Elle donna le jour à huit enfans , dont
Napoléon fut le second.

Ce fut le jour de l'Assomption qu'il vint au
monde. Sa mère

,
que la solennité' de la fête

avait conduite a la messe , fut obligée de quit-

ter à la hâte l'église ; et n'ayant pu atteindre

sa chambre a coucher^ elle déposa son enfant

sur un tapis a fleurs antiques.

Le fameux Paoli le porta sur les fonts de
baptême.

Durant son enfance , Napoléon fut d'une
turbulence et d'une vivacité extraordinaires.

Son adresse , surtout , le faisait remarquer de
tout le monde. Il avait acquis sur son frère

aîné Joseph , un ascendant tel que c'était tou-

jours ce dernier qui était égratigné , mordu :

et quand Joseph voulait se plaindre à sa mère
des espiègleries de Napoléon

, celui-ci le de-

vançait et trouvait toujours quelque moyen
pour avoir raison.

Napoléon avait atteint sa onzièm.e année
,

lorque son père reçut de la noblesse des états

de Corse Thonneur d'aller porter a Versailles

l'hommage de cette île qu'ils quittèrent en-

semble en 1779. Ils passèrent par Florence
,

où Charles Bonaparte obtint du grand-duc

Xiéopold
,
par la considération dont sa famille

jouissait depuis long-temps en Toscane , une
-Uttre de recommandation pour la reine de

fFrance , sœur de ce prince.

Le jeune Napoléon et son père partirent

aussitôt pour Paris.
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Dans ce moment , un général français se

trouvait en Corse , c'était M. de Marboeuf
,

gentilhomme aussi brave qu'obligeant
, aussi

doux que populaire. Pour témoigner la vive

reconnaissance qu'il éprouvait de quelques

services que Charles Bonaparte lui avait ren-

dus , il prit le jeune Napoléon sous sa protec-

tion , et par la bienveillante intervention de

son neveu , alors archevêque de Lyon , et

ministre de la feuille des bénéfices , il le fit

recevoir a Tëcole de Brienne, en Champagne.
Napoléon avait alors douze ans. Cette épo-

que changea tout-a-fait son caractère. Il était

réfléchi
, studieux , sombre et insociable. Son

amour-propre et sa sensibilité étaient extrê-

mes : aussi se fit-il peu d'amis à un âge où
cependant ils ne sont pas rares.

Ses progrès dans l'art des fortifications , et

dans tout ce qui concerne les mathématiques,

furent aussi grands que rapides.

Les forts et les retranchemens de neige

qu'il fit exécuter à Brienne avec autant d'in-

telligence que de précision , attirèrent plus

d'une fois les habitants des contrées voisines

qui venait les admirer.
Napoléon était d'une franchise de caractère

qui ne ployait devant personne. Le jour de
sa confirmation , il répondit à l'archevêque

qui confirmant les élèves de l'école , lui de-

mandait suivant l'usage ,
son nom de bap-

tême : (( Je me nomme JSapoléon. w Alors
le grand vicaire ayant dit au prélat qu'il ne
connaissait pas ce saint dans le calendrier :

« Parhleu, je le crois bien , répond Napoléon
avec assurance , c'est un Saint corse : du reste ,

1..
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il y a bien plus de Saints qiûil ny a de

jours dans L'année. )-*

Les répliques
,
qui lui e'chappaient

, éton-

nèrent plus d'une fois ses professeurs : aussi

l'un d'eux , dans le rapport annuel qu'il fai-

sait sur ses élèves
, ne craignait-il pas d'ajou-

ter au nom de Bonaparte , la note suivante :

Corse de nation et de caractère^ ce jeune
homme ira loin s'il est favorisé par les cir-

constances.

Rien ne prouvera mieux sa fierté intérieure

que le trait suivant : un jour un maître d'e'-

tude l'ayant condamné à porter l'habit de

bure et a dîner a la porte du réfectoire , lors-

que l'instant de mettre a exécution cette pé-

nible sentence arriva , il se sentit tellement

blessé dans son amour-propre
,
qu'il lui prit

un vomissement , et une attaque de nerfs des

plus violentes. Le supérieur qui passait par

hasard s'empressa de l'arracher à ce supplice,

et gronda beaucoup le maître d'étude de son

peu de discernement.

En 1784 , Napoléon fut jugé digne d'être

compris dans la promotion des élèves que l'on

fit passer de l'école militaire de Brienne à

celle de Paris. Il n'avait cependant pas l'âge

requis ; mais M. de Kéralio ,
inspecteur des

écoles militaires , avait reconnu en lui des

talents si précoces
,
qu'il ne put résister au

plaisir d'accorder de l'avancement a ce jeune

élève: Ce n'' est point une faveur^ disait-il aux

moines , c'est une justice
^
j'aperçois ici une

étincelle qu'on ne saurait trop cultiver.

En enet, Napoléon annonçait déjà des qua-

lités supérieures, un caractère prononcé,,
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des conceptions fortes. Tous ses professeurs

exaltaient la profondeur de ses réflexions , la

sao-acité de *ses jugements. C'est du granit

chauffé dans un volcan , disait Domairon
;

c'est 7non premier mathématicien , s'e'criaitle

f>ère
Patrault. Et c'est ainsi que déjà Napo-

éon re'alisait les espérances de son père , qui

expirant a Montpellier, l'appelait a grands

cris dans son délire, pour qu'il vint à son se-

cours avec sa grande épée\ et les prévisions

du vieil archidiacre Lucien qui en mourant di-

sait à Joseph : a Tu es Vaine de la famille ;

fnais le chef le voilà
, ( montrant Napoléon )

,

ne l'oublie jamais. »

Pendant son séjour à Paris , un aéronaute

ayant donné une expérience à laquelle assis-

taient les élèves de Fécole, Napoléon qui brûle

aussi de parcourir les airs, s'élance tout-à-

coup vers le ballon,, et demande avec ins-

tance qu'on l'y laisse monter. Il fallut toute

l'autorité des professeurs pour l'en empêcher.
En 1789^ dans les examens qu'il subit,

il répondit d'une manière si brillante, qu'ils

furent immédiatement suivis de sa nomination
à une sous-lieutenance d'artillerie , au régi-

ment de la Fère , alors en garnison à Valence;

et c'est pendant son séjour dans cette ville
,

qu'il remporta sous l'anonyme le prix pro-

posé par l'académie de Lyon, sur la question

posée par Raynal : Quels sont les principes

et les instructions à inculquer aux hommes
pour les rendre le plus heureux possible.

Un an après , il reçut son brevet de lieu-

tenant en premier, dans le régiment de Gre-

noble qui vint en garnison dans la même
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ville; et il occupait ce grade plus que modeste,
quand les premiers symptômes de la révolu-
tion se manifestèrent.

poir

incertitudes
: aussi lui entendait-on di^replus

tard
:

a Si j'avais été maréchal de camp
,

; aurais embrassé le parti de la cour; mais
simple lieutenant, et sans fortune, je dus me
jeter dans la révolution. »
En 1790, il revint en Corse, où il retrouva

le gênerai Paoli , sous les ordres duquel il
passa trois ans. Il s'occupait sous ce person-
nage célèbre

,
de la théorie de Tart militaire,

quand la division des par lis vint encore livrer
la Corse aux malheurs de l'anarchie.

Paoli se prononça pour l'Angleterre
; mais

Napoléon, à l'âme française, au coeur plein
d émotions nobles et généreuses , se déclara
avecforce pourla France. C'est en vain quele
gênerai décrété d'accusation par la conven-
tion

,
voulut l'entraîner avec lui : ses démar-

ches et ses offres furent méprisées par le jeune
oiiicier d;artillerie qui

, k la tête d'une partie
des patriotes Corses , organisés en garde na-
tionale

, défendit son pays contre l'invasion
anglaise. Ses efforts furent malheureusement
infructueux

: Paoli et les anglais l'emportè-
rent et s'emparèrent d'Ajaccio , oii la maison
des Bonaparte fut incendiée.

Alors Napoléon frappé de proscription, ainsi
que toute sa famille, vint avec elle chercher
un asile à Marseille; et de là se rendit a Paris, oii
il se trouva aux iournéesdes2l juin et 10 août;
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CHAPITRE SFXO>D.

SIÈGE DE TOrLOy.— >APOLÉOS EST >OMMÉ GÉNÉRAL DE BRIGADE — S05

ARRIVÉE A MCE. — >APOLLO>- , GÉ>ÉRAL E> CDLF DE l'aRMÉE Dg

l'iMÉRIEUR. SON MARTaGE avec JOSEPHINE.

(De 1793 à 1796
)

APOLÉON depuis un an avait été nommé
capitaine d'artillerie , et c'est en cette qualité

qu'il reçut ordre de se rendre a Farmëe de

Toulon.

Il rencontra a Marseille , Sallicetti , député

de la Corse
,
qui avait toujours témoigné la

plus grande amitié a sa famille , et qui s'em-

pressa de le présenter a Barras, son collègue,

en se rendant garant de ses opinions répu-

blicaines. Cette protection lui valut de Favan-

cement dans son arme, et ce fut avec le grade

de chef de bataillon que Napoléon arriva à

Toulon. Il avait alors viagt-quatre ans.

Le général Cartauî était déjà devant cette

ville qu'une troupe de traîtres et de lâches^

les fédéralistes de Marseille et de Toulon ,

avaient livrée aux flottes anglaises et espa-
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La Convention qui poussait rameur de la

patrie jusqu'à la frénésie , avait résolu de
faire entrer Toulon dans le giron républi-

cain. Bien qu'a cette e'poque , la France ne
manqua pas de bons généraux , il semblait

que par une fatalité malheureuse , tous les

hommes qu'elle envoyait , venaient perdre
leur réputation devant cette ville ; et peut-
être aurait-on vu se renouveler le siège delà
fameuse Troie , sans l'homme qui , inconnu
au monde , allait bientôt le remplir de son

nom : c'était Napoléon.

A peine eut-il examiné les singulières dis-

positions du général Gartaux
,

qu'il ne douta
plus de l'iguorance de ce chef. En effet, les

batteries étaient hors de portée , la plupart

des canons étaient placés de manière a n'avoir

point de recul , et les boulets étaient chauffés

très-loin des batteries , sans que l'on eût

aucun moyen de les apporter.

Heureusement pour notre officier , un
représentant du peuple , Gasparin , homme
de beaucoup de sens , et qui avait servi

,

arriva sur les lieux. Alors Napoléon s'adres-

sant à lui directement , lui démontra sans

ménagement l'ignorance inouie de tous ces

Césars de salon, venus en poste de Paris pour

dresser des plans qui n'avaient pas le sens

commun.
Gasparin sentit toute la justesse de telles

observations , et s'empressa de lui donner la

direction absolue de tout ce qui pouvait en-

trer dans ses attributions.

Napoléon prouva dès lors tout ce que pouvait
le génie. En moins de six semaines il forma
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et approvisionna un parc de deux cents bou-
ches à feu ^ et ses batteries furent placées avec

tant d'avantage
,
que les bâtiments anglais

,

après avoir éprouve de grandes avaries , se

virent bientôt oblige's de quitter certaines

positions.

Napoléon enhardi par ces premiers succès_,

se montra d'une hardiesse étonnante envers

les proconsuls orgueilleux de la Convention.

Un jour que Barras et Frëron parcouraient

les batteries
,
celui-ci s'ëtant permis d'en cri-

tiquer une , et prétendant qu'elle ne rem-
plirait pas le butp ropose : « Cette batterie

restera , s'e'cria-t-il avec chaleur
,
j'en réponds

sur ma tête; faites i^otre métier de représen-

tant , et laissez-moi faire celui d^ artilleur . »

Cette réponse aussi sèche qu'extraordinaire

pour cette époque , a l'e'gard d'hommes place's

si haut , fut bientôt suivie d'une autre preuve
de son caractère.

Le gênerai Cartaux avait fourni un plan

d'attaque. Les représentants l'avaient discuté

et adopté. Le commandant d'artillerie le trou-

vait absurde et s'efforçait de le prouver ,-

lorsqu'il en présenta sur-le-champ un autre

que Barras approuva.

C'est en vain qu'on lui opposa des obsta-

cles ,
Napoléon avait résolu de les surmonter.

Sa persévérance triompha des incertitudes.

Ce plan c|ue c|uelques mirliflores sans capa-

cités dédaignaient avec tant d'arrogance , fut

malgré eux mis a exécution et dans l'espace

de vingt-quatre heures Toulon fut repris.

L'amiral anglais quitta la rade en toute

hâte: il eût voulu détruire les débris de nos
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forces navales ; mais les forçats du bagn e

soudainement délivres , s'armèrent pour la

défense de nos vaisseaux , repoussèrent les

anglais et reprirent leurs fers.

Cet héroïsme jusqu'alors inconnu caracté-

rise cette époque qui enivrait aussi de l'amour
de la gloire et de la liberté , les criminels que
la justice avait retranchés du nombre des

citoyens.

La nouvelle de la prise de Toulon , nou-

relle si inattendue
,
produisit sur les esprits

un enthousiasme général. La , commence la

réputation militaire de Napoléon qui fut fait

général de brigade , commandant Tartillerie

de l'armée d'Italie.

C'est pendant le siège de Toulon
,
que Na-

poléon remarqua quelques hommes que nous
retrouverons plus tard. De ce nombre étaient

Duroc et Junot. Un bon mot fit la fortune de
ce dernier

Pendant le combat , Napoléon ayant de-

mande un homme de bonne volonté
,
pour

écrire quelques notes, Junot sortit des rangs,

et pendant qu'il écrivait , un boulet ayant

couvert de terre les assistants et le papier :

Bon^ dit Junot
, nous n aurons pas besoin de

jjoudre.

Le 27 mai 1794 , le nouveau général ar-

riva au quartier général de l'armée d'Italie
,

alors fixé a Nice. Dans ce poste supérieur,

il exerça bientôt sur les troupes et sur le

vieil et brave général en chef Dumerbion ^

ainsi que sur les représentants eux - mê-
mes , cette influence qui fut plus tard pour
lui l'appui certain de tant de succès. Il visita
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tous les avant-postes , reconnut la ligne des

ennemis , et fit un plan pour rejeter les pie'-

montais au-delà des Alpes. Cette fois il eut

plus de bonheur qu a Toulon : les représen-

tants du peuple^ Robespierre jeune et Ri-

cord ,
adoptèrent sans difficulté ses projets.

Par suite de leur exécution , les français

s'emparèrent de plusieurs points importants

et se trouvèrent bientôt maîtres de la crête

supérieure des Alpes. Soixante bouches a feu

et beaucoup de provisions tombèrent en leur

pouvoir. Enfin victorieuse a Dègo , et re-

connaissant qu'elle n'avait plus rien a crain-

dre des autrichiens , notre armée prit position

sur une ligne respectable.

Alors , le républicanisme que Napoléon

avait effecté , et qu'il professait peut-être à

cette époque, faillit a entraver le cours de ses

hautes destinées.

Les événements de thermidor ayant amené
plusieurs changements dans les comités de l*^

Convention
, celui de la guerre fut dirigé par

Aubry , c|ui
_,
sans égard pour la conduite que

ce jeune guerrier avait tenue au siège de
Toulon , le fit arrêter comme terroriste. Cette

arrestation fut l'objet d'un rapport au comité

de salut public
,
que quinze jours après sen-

tant l'impossibilité de se passer des talents du
général d'artillerie , lui rendit la liberté , et

le requit d'aller reprendre ses fonctions. Na-
poléon obtint encore de nouveaux succès

;

mais Aubry
,
jaloux sans doute de sa carrière

brillante
, le déplaça , et voulut le faire passer

dans l'armée de l'Ouest en qualité de général

d'infanterie.

Cette translation de l'artillerie dans la ligne
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le blessa vivement , et malgré toutes les dé-
marches faites par ses deux protecteurs

,

Barras et Frëron , il ne put parvenir a être

réintègre dans sa place. Il préféra alors rester

à Paris
, où il menait une vie mécontente et

solitaire , lorsque le représentant Pontécou-
lant, succédant à Aubry , vint Tarraclicr à

cette obscurité , et l'attacher aux travaux du
plan de campagne dont s'occupait le comité
de la guerre. Napoléon accepta, et plus tard

se montra reconnaissant de cette faveur.

Le représentant Letourneur ayant succédé
à Pontécoulant , Napoléon fut encore une fois

obligé de supporter une injustice , et se vit re-

poussé par le gouvernement. Il eut un ins-

tant le projet d'aller prendre du service en
Turquie ;

mais quelques circonstances l'en dé-

tournèrent. Il resta a Paris , oii il continua

ses lectures favorites , et c'est là que le prit

le 13 vendémiaire
,
journée si importante

dans les destinées de la révolution et dans

celles du jeune général.

La Convention venait de rendre un décret

par lequel elle prescrivait la réélection des

deux tiers de ses membres ; ce décret déplut

aux sections , et les sections s'avancèrent. La
Convention chargea Barras du commandement
des troupes , et il l'accepta . sous la condition

expresse qu'il s'adjoindrait Bonaparte. Celui-

ci, exerçant aussitôt les fonctions de général

de brigade ,
fit les dispositions les mieux en-

tendues ; il plaça plusieurs pièces d'artillerie

sur les points voisins de la Convention ; les

insurgés menaçaient de les forcer , mais ils

furent dispersés sans beaucoup de peine
,
par

quelques coups de canon.
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Quelques auteurs ont fait un crime a Napo-

léon de cette mitraillade des Parisiens ;
mais

maintenant que le grand homme n est plus , et

que les préjuges se sont éteints sur sa tombe ,

on se plait à reconnaître qu'il ne pouvait agir

autrement , et que Faction serait peut-être

devenue plus longue et plus sanglante , sans

la précaution qu'il prit d'écarter toute la nuit,

ar des coups de canons chargés a poudre ,

es sections qui cherchaient à se rallier pour

renouveler leurs attaques.

Après un service si important , Napoléon

fut nommé général en chef de l'armée de l'in-

térieur en remplacement de Barras qui passa

au Directoire.

On yoit que le petit sous-lieutenant mar-
chait un bon pas , malgré bien des obstacles.

Il était revêtu de ce commandement
,

lorsqu'il fit la connaissance de Joséphine de

Beauharnais ; il la voyait habituellement chez

Barras
,
qui faisait , en grand seigneur , les

honneurs de la république. Cette femme ,

douée d'une figure charmante et d'une amabi-

lité peu commune , réunissait a une éducation

soignée , a un esprit pur et délicat , tous les

arts d'agrément faits pour briller dans le

inonde. Y cuve à la fleur de l'âge , maîtresse

d'une fortune considérable
,
que de puissants

motifs pour exciter la calomnie î On prétendit

qu'elle était la maîtresse de Barras
, et que le

proconsul s'en était débarrassé en lui faisant

épouser Napoléon. Le fait est que le proconsul

qui avait su distinguer notre héros , ayant jeté

les yeux sur lui pour le commandement de

l'armée destinée contre l'Autriche , sentit la
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nécessite d'entourer son protège' d'une sorte de
considération , et de lui donner un appui en
lui faisant épouser une dame aussi distinguée.

Mais a ce sujet écoutons Napoléon lui-même:
Barras

,
dit-il, n''ignorait pas que je n'avais

que la cape et Vépée : il me destinait au com-
mandement de rarmée d'Italie; mais il voulait

qu^un général en chef de sa façon ^ eût au
moins une consistance daîis le 7nonde.

Napoléon
, me dit- il un jour , vous avez

des connaissaaces militaires ,je le sais -, mais
ce n'est point assez , mon ami ^ il vous faut
encore de la fortune , et pour obtenir ce der-
nier point^il vousjaut un bon mariage. Venez

^

je veux vousfaire épouser une fem^nie titrée
,

d'une excellente famille à peu près de votre

âge
, belle autant que possible ; en un mot

y

c'est la vicomtesse de Beauharnais , dont l'é-

poux a péri sur l'échafaud..: Je vous donne
jusqu à demain pour réfléchir , allez , et n''ou-

bliez j^as que le commandement de l'armée
d Italie est une partie de sa dot.

Napoléon, en effets après son mariage, fut

nommé
,
par le Directoire

,
général en chef

de l'armée d'Italie , et c'est en cette qualité

qu'il arriva a Nice , le 21 mars 1796. Il avait

alors 26 ans.
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CHAPITRE TROISIÈ»IE.

CAMPAGNE D8 PIÉMO!<T ET » ITALIR.

(De 1796 à 1798.)

SjorsQce Napoléon prit le commandement de

rarmée d'Italie, qui se trouvait précédem-

ment sous les ordres du général Schérer, les

soldats étaient sans vêtements , sans solde
,

et souvent sans vivres ;
il les paya ,

les ha-

billa
,
pourvut a leur subsistance, du mieux

qu'il' put ; et comme ils se plaignaient tou-

jours de l'état de dénouement où on les avait

laissés : je ne connais de remède à vos maux,

leur dit-il, quela victoire; vainqueurs, nous en

aurons assez, et trop si nous sommes vaincus.

A cette époque , une coalition formidable

s'était formée contre la France qui cependant

ne faisait réellement la guerre que contre

rAutriche, qu'elle ne pouvait atteindre qu'en

Italie.

Et c'est avec une armée de trente mille

hommes , avec des soldats découragés et une

artillerie en mauvais état ,
qu'il fallait que

Napoléon triomphât de soixante mille Autri-
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chiens commandes par le ge'nëral Beaulieu
,

de trente mille Piëmontais sous les ordres du
général Colli ; enfin

, d'une armée où l'abon-

dance n'avait jamais manque'.

Rien ne lui parut extraordinaire : plus ij

eut d'obstacles à surmonter
,
plus son granc

génie y trouva de gloire , et c'en était assez

Soldats^ leur dit-il, vous avez manqué di

tout au milieu de ces rochers
,
jetez les yeua

sur les riches contrées qui sont à vos pieds .

elles nous appartiennent , allons en prendn
possession.

En fallait- il plus que ces paroles prononcées

d'une voix ferme, parle jeune général en chef,

pour é^ectriser ces phalanges républicaines /

ces soldats de la liberté que commandaient
Masséna , Augereau , Laharpe , Serrurier

,

Joubert^ etc. , etc.

Alors commencèrent les fameuses cam-

pagnes d'Italie. Napoléon déploya partout

une tactique qui surpasse tout ce que l'art

militaire avait possédé jusqu'à ce jour ; a la

fleur de son âge , il prouva qu'il avait les ta-

lents et la prudence d'Annibal , le courage

d'Alexandre et la continence de Scipion.

Le nœud stratégique de la guerre j et le

but politique de l'invasion française ^ étant la

séparation des armées piémontaises et autri-

chiennes, une manoeuvre aussi savante qu'au-

dacieuse, et inspirée par le danger lui-même,

fit atteindre cet heureux résultat. Au moment
où Napoléon va surprendre le point de jonc-

tion des deux armées ennemies ,
il se voit

attaqué au centre par d'Argenteau, tandis que

Beaulieu fait un mouvement sur sa droite.
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Il profite tout-a-coup de ce mouvement pour
fondre a Montenotte sur d'Argenteau avec

toutes ses forces^ et le rejette sur Dëgo et

Sacello. Apprenant le désastre du centre
^

Beaulieu fuit sur Acqui. Napoléon bat d'Ar-

genteau a Dego , et Provera , qui est fait pri-

sonnier à Cosseria ;
il défait les pie'montais à

Montezamolo , les chasse de Géva, les dis-

perse a Mondovi , et les repousse sur la rou-

te de leur capitale.

On prit 40 pièces de canon , et douze mille

autrichiens furent mis hors de combat : les

forteresses de Coni , de Ce'va , de Tortone et

d'Alexandrie reçurent des troupes françai-

ses ;
et le roi de Sardaigne , reste sans appui

,

signa une capitulation dans sa capitale.

Napoléon adressa aussitôt aux Italiens la

proclamation suivante : Peuples de l'Italie î

Varmée françciise vientpour rompre vos chaî-

nes; le peuple français est Vami de tous les

peuples; venez avec confiance au-devant de
nous. Vos propriétés , votre religion et vos
usages seront respectés , nousfaisons la guer-
re en eyinemis généreux , et nous ti^en voulons

qu'aux tyrans qui vous asservissent.

Dès lors l'Europe eut les yeux sur le vain-

queur, qui en moins d'une semaine , avait

conquis un royaume défendu par les Alpes ,

par des forteresses presque inexpugnables
,

et par deux armées commandées par d'habiles

généraux.

En même temps que Napoléon fixait sur lui

Tadmiration et le dévoument de ses soldats
,

sa gloire éteignait toutes ces petites jalousies

qui nuisent si souvent à Tunité d'action ^ et
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lui préparait dans toutes les âmes , cette con-

fiance qui fait la force.

Cependant, le général Beaulieu après sa

défaite de Millésimo , s'était retiré derrière

le Pô pour couvrir Milan. Il voulait disputer

aux troupes françaises le passage de ce fleuve,

qu'il pensait devoir s'effectuer à Yalenza.

Le général en chef ne négligea rien pour l'en-

tretenir dans cette opinion , et envoya Mas-

séna sur ce point ; Beaulieu de son côté y
jeta ses meilleures troupes. Mais tout-a-coup

Napoléon sort de Tortone a la tête de quel-

ques milliers de soldats , il longe la rive droi-

te du Pô , et en trente-six heures , a marche?
forcées, arrive devant Plaisance. Lannes, qui

s'était déjà fait distinguer à Dégo , oii il avait

été nommé chef de brigade , fut le premier

qui après qu'on se fut emparé du bac , tra-

versa le fleuve pour aller s'établir sur la rive

gauche a la tête de l'avant-garde française.

Alors , les autres divisions quittèrent leurs

positions , arrivèrent rapidement a Plaisance
;

et en moins de deux jours , toute l'armée

française eût forcé un passage qui prouvait

déjà que Napoléon était untacticien consomme-
Le duc de Parme ayant demandé un ar-

mistice , il le lui accorda , à condition ce-

pendant , que le duc livrerait vingt tableaux

de prix , une somme déterminée et des sub-

sistances. Tremblant de perdre la communion
de Saint-Jérôme , le duc offrit deux millions

à Napoléon pour conserver cet admirable

tableau. Honoré de la confiance de la ré-

^wZ^Zi^we, répondit le général en chef,ye nai
pas besoin de millions ; tous les trésors des
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deuJ^ duchés ne valent pas à 7nes jeux la

eloire d'offrir à rua patrie^ un chef-d'œuvre

du DoîniniGdxin.

Le lendemain, [N'apolëon marcha vers Lodi

cil Beaiilieu avait réuni quelques divisions.

Un pont long et étroit traverse FAdda
,
qui

baigne la place , et c'est ce passage que Na-
poléon a choisi pour la conquête de la haute

Italie. En vain Tartillerie, et les grenadiers

autrichiens formés en colonne derrière leurs

remparts , dirigent-ils sur nos guerriers le feu

le plus vif
; ]N apoléon lui-mcme , sous les

coups meurtriers de la mitraille , va placer a

la tète du pont deux pièces de canon. Ses

manœuvres , aussi savantes qu'audacieuses
,

triomphent bientôt des avantages de Fen-

nemi , et Lodi est enlevé. Les autrichiens pour-

suivis s'enfuirent en désordre sur laCréma.
Ce fat a cette bataille c|ue se distinguèrent

particulièrement les généraux Masséna, Ber-
thier , d'Allemagne , et Laniics

,
qui firent des

prodiges de valeur.

Après l'affaire de Lodi , l'armée française

se dirigea sur Pizzighitone et Crémone , dont
la prise entraîna la conquête du Milanais.

11 est a remarquer cju'a travers ses succès,

le général en chef savait doubler le prix des

conquêtes, en envoyant au Directoire ce

que les pays concjuis renfermaient de plus
précieux, sous le rapport des arts.

Par la rapidité de ses manœuvres , Napo-
léon avait laissé IMilan a plusieurs journées

sur les derrières de l'armée française, sans

qu'aucun corps eut été envoyé pour occuper

cette capitale. Cependant , cette ville , évacuée

2
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par les forces autrichiennes , n^avait d'autre

troupes que les gardes nationales, sous le

commandement des Etats de Lombardie. Na-

poléon jugea à propos de s'en emparer , et y
fit son entrée le 15 mai , aux acclamations

d'un peuple heureux de se yoir entouré de

français.

Depuis quelques jours il y était cantonne'

,

lorsque le frère du duc de Modène vint de-

mander un armistice, qui fut conclu aux

mêmes conditions qu'avec le duc de Parme.

Le Directoire alors , aussi surpris des vic-

toires de Napoléon que du langage hautain que

depuis quelque temps il avait pris, annonça

des dispositions qui faillirent arrêter notre

héros au milieu de ses grandes destinées. Tout

en adressant au jeune général des éloges sur

la conduite brillante qu'il avait tenue en Italie,

il lui fit part du plan qu'il avait adopté de

diviser l'armée en deux corps; dont l'un,

commandé par lui , marcherait sur Rome et

Naples ;
et l'autre ,

commandé par Keller-

mann , occuperait la rive gauche du P6 ,
et

couvrirait le siège de Mantoue.

Napoléon fut profondément blessé de cette

ingratitude , et il écrivit confidentiellement

au directeur Carnot , la lettre suivante : « Je

crois que réunir Kellermann et moi en Italie
,

c'est vouloir tout perdre. Je ne puispas servir

volontiers , avec un général qui se croit lepre-

mier général de VEurope; et d'ailleurs
,
je

pense qu'un mauvais généralvaut mieux que ^

deux bons. La guerre est comme le gouver-

nement ,
c'est une affaire de tact, ce Et en i

même temps , il écrivait au Directoire :
ce 7e
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n'eiiss^ fait Hen de bon , s'il eût fallu me
concilier avec la manière de voir d'un autre.
Si vous in mnposez des entraves de toute es-
pèce, s il faut queje réfère de tous mes jms
aux commissaires du gouvernement-^ s'ils ont
le droit de changer mes 7nouvemens

,
de m'ôter

ou de m'envoyer des troupes^ n'attendez plus
rien de bon. Sf vous affaiblissez vos -moyens
en affaiblissant nos forces ^ si vous rompez en
Italie r unité de la pensée militaire ; je vous
le dis avec douleur^ vous aurez perdu la plus
belle occasion d'ùnposer des lois à l'Italie,

Chacun a sa manière de faire la guerre. Le
yénêral Kellermann a plus d'expérience et la

fera mieux que moi; mais , tous les djux en^
semble

,
jious la ferons mal. Je sens qu'il faut

beaucoup de courage pour vous écrire cette

lettre , il serait si facile de m'accuser d'am-
bition et d'orgueil.

Le gfouvernement convaincu par de telles
raisons, oublia ses projets, et ne s'occupa
plus de Tarmëe d'Italie que pour approuver
ce que faisait le jeune vainqueur.
Quelques mouvements insurrectionnels

ayant éclate dans la Lombardie, la plupart
provenant des fiefs impe'riaux , Napoléon par-
courut cette partie de ses conquêtes en maître
irrité. Tout fut bientôt soumis, et les troupes
républicaines continuèrent a se porter en

I
avant

: dès le 28 mai , elles étaient à Brescia.

;

Instruit que Beaulieu
, à la tête de renforts

1
considérables cp'il avait réunis derrière le

' Mmcio
,
s'avançait contre lui, et voulant dé-

fendre le passage de cette rivière , Napoléon
rassemble promptement ses forces

;
et par une
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manœuvre aussi habile que celle qu'il avait

dëja si auclacieusement exëcute'e au passage

du Pô , disperse les forces autrichiennes et

passe le Mincie.

Alors eut lieu la bataille de Lonato ; et

deux jours après celle de Castiglione , dont

il donna la gloire a Augereau, avant de lui en
donner le nom. Cette dernière victoire força

l'ennemi de lever le siège de Peschiera^ et

d'abandonner la ligne du Mincio.

Dans ces mémorables combats que l'armée

française appela la campagne des cinq jours
,

( du 1 au 5 août ) ^ les autrichiens perdirent

plus de vingt mille hommes et 50 pièces de

canon.
Toujours infatigable y et volant de succès

en succès , Napoléon suit son ennemi dans le

Tyrol , l'atteint , le force et le bat aux com-
bats de Serravella , de Saint-Marco , de Ro-
veredo , et dans les gorges de Caliano. Pen-

dant qu'il obtenait ces avantages , le gênerai

Wurmser
,
qui avait remplacé Beaulieu rap-

pelé par la cour de Vienne , reprenait la route

de Mantoue etfilait par les gorges de laBrenta.

Mais , Napoléon, à qui rien n'échappe , ac-

court soudain , et vient arrêter les autrichiens

à Bassano , aux gorges de Primolano j au fort

de Cavalo.

Quelques ordres mal exécutés permirent
cependant au général autrichien d'arriver à

Mantoue , et de fournir à la garnison de cette

ville un renfort assez considérable pour soute-

nir la campagne.
Toutefois , le général en chef que rien n'é-

tonne
j
ne voit dan$ ce petit accident , qu'un
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succès de plus pour l'avenir : la prke de
Mantoue et celle de Tarmëe de Wurmser.
A travers une marche aussi triomphante ,'

Napoléon qui veut attacher à la liberté fran-

çaise les conquêtes qu^il a faites ,
élève à

l'ombre de ses lauriers deux républiques , sur

l^s deux rives du Pô ;
ainsi il se montre non-

seulement conquérant , mais encore fonda-

teur.

La cour de Vienne apprend , avec un de'pit

qu'elle ne peut cacher, les pertes deWurmser.
Pour reprendre l'Italie et sauver les troupes

concentrées dans Mantoue , elle met en mar-
che , sous les ordres d'Alvinzi

,
général qui

s'était distingué dans le Nord , une nouvelle

armée de quarante-cinq mille hommes, qu^elle

partage encore. Alvinzi , avec trente mille

tommes se dirige sur Mantoue par le Yéron-
nais , et Davidovich

, avec quinze mille hom-
mes ^ descend les vallées de l'Adige. Napoléon
affaibli par ses victoires et par ses garnisons n'a

que trente-trois mille hommes , mais son génie

semble s'enrichir de toutes les pertes que son

armée a du faire , et de tous les dangers que
les nouvelles forces et les nouveaux mouve-
ments de l'armée ennemie multipliaient au-

tour de lui.

Il ordonne tout-a-coup aux troupes de
blocus de suivre sa marche

, et après avoir

placé trois mille hommes à Vérone , il se

Sorte rapidement sur Ronco avec les divisions

[asséna et Augereau j jette un pont sur l'Adige

qu'il traverse avec l'armée
, et se dirige sur

Aréole
,

qui donne son nom à une bataille

de trois jours.
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La
, se déploient toutes les ressources du

génie et de la valeur. Napoléon a près de lui

Massena
, Lannes et Augereau. Il ordonne de

ïiiarclier par l'étroite chaussée d^Arcole et de
forcer le passage du pont. Mais sa colonne
de grenadiers

,
prise en flanc par le feu de

l'ennemi , est foudroyée , et s'arrête indécise.

Napoléon voit ce moment fatal ^ descend de
cheval

,
prend un drapeau , le lance sur le

pont : il est entouré de Belliard , de Murât
,

de ce fameux état-major qui depuis a donné
tant de grands généraux à nos arîiiées : a Sol-

dats j s'écrie-t-il ^ nétes-rous plus l$é braves
de Lodl': Suivez-jnoi.

Au même instant , l'aide de camp Muiron^
qui lui a déjà sauvé la vie au siège de Tou-
lon, est tué sur son corps ; Lannes est blessé

,

et le terrible feu de l'ennemi met la colonne
française en désordre. Le général en chef est

entraîné dans un marais. Belliard rallie les

grenadiers
, cjui saisissent Napoléon et l'enlè-

vent dans leurs bras. Il veut en vain profiter

de ce mouvement d'enthousiasme pour se

rendre maître du pont. Mais son salut est

"une victoire qui suffit a ses soldats ; et ils re-

fusent.

Soudain par une de ces résolutions qui
caractérisent les grands capitaines , il retourne

à Ronco , dérobe sa marche a Alvinzi
,
par

des feux qu'il fait allumer sur la digue d'Ar-
éole , et le lendemain il se trouva prêt à

marcher contre chacun des trois corps en-

nemis. Il choisit le plus fort , celui cjue com-
mande Alvinzi , l'attacjue , lui prend trente

pièces de canon , lui tue cinq mille hommes
,



VIE DE NAPOLÉON. 3F*

fait huit mille prisonniers, et le repousse

au-delà de Yicence.

Le lendemain , il chasse dans le Tyrol le

deuxième corps autrichien, que commande

Davidovich ; et Wurmser qui commande le

troisième , n'a que le temps de se renfermer

dans Mantoue. Mais cette ville était un palla-

dium fatal pour TAutriche, qui devait perdre

une quatrième armée à la défendre.

Du moment où ^A urmser fut bloqué dans

Mantoue , Tarmée française n'eut plus d'en-

nemis devant elle , et nos soldats accablés de

fatigues , furent cantonnés a Trente , à Bas-

sano , à Vérone , etc. Le commandement du

blocus de Mantoue, resta au général Kilmaine.

En vain espéra-t-on quelques jours
,
que cette

place dépourvue de vivres ne tarderait pas a

se rendre ; des secours tirés de Modène et des

lieux voisins
,

pendant les deux levées du

siège , lui permirent de tenir plus long-temps

qu'on ne croyait.

De son côté ,
l'Autriche , malgré les revers

de ses généraux ^ ne se décourage pas ;
elle

rassemble deux nouvelles armées, et Alvinzi

et Provera descendent tout-a-coup du Tyrol
,

avec la mission de sauver Mantoue. INapoléon

était à Bologne à quarante lieues du centre des

opérations. Joubert gardait la ligne de la Co-

rona ;
Masséna occupait Vérone ,

centre de

tous les mouvements ; Augereau défendait le

bas-Adige ; Rey surveillait Brescia ;
Serrurier

bloquait Mantoue et Wurmser. Napoléon

n'avait que vingt mille hommes pour livrer

bataille , il apprend que Joubert se retire sur

Rivoli devant Alvinzi , et il choisit soudain
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le champ de sa victoire. Il donne ordre à
Joubert de tenir à Rivoli contre Alvinzi

, qui
s'est flatté de l'enlever avec sa petite division.
Mais le vieux gênerai ne savait pas que son
jeune adversaire l'attendait derrière la posi-
tion de Joubert

, et que Massëna manœuvrait
sur sa gauche. L'immense supériorité de son
armée lui inspire la confiance qui doit le
perdre. Il en détache une partie pour mar-
cher sous les ordres du général Lusignan

,

par les revers de la montagne , et il s'engage
avec le gros de son armée dans les deux val-
lées de l'Adige et de la Corona , dont le pla-
teau de Rivoli est le noeud, s'empare de ce
plateau qui le commande, et au moment où
il se croit maître de la division Joubert, les
colonnes sont coupées et les deux mille hom-
mes c[u'il a sur le plateau, mettent bas les
armes.

Cependant Lusignan^ d'après Tordre d'Al-
vinzi y vient d'attaquer l'armée française sur
ses derrières. On ne peut définir le mouve-
ment qui porta tout-a-coup cette armée prise
à revers et à Timproviste , à s'écrier : Ceuœ-ci
sont eyicore à nous? Et en effet, contre toutes
les données de la position et celles de la
guerre

,
la colonne de Lusignan fut prise pres-

que en entier avec son général, par Masséna.
Provera , avec ses douze mille hommes

,

croyait échapper à Napoléon , occupé sur la
ligne d'opération d'Alvinzi; mais l'oeil de
l'aigle le suivait

, et au moment où il croit
débloquer l'armée de Wurmser , et reprendre
avec lui l'offensive sous les murs de Mantoue
délivrée, malgré les \ingt-quatre heures d'à-
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vance qu'il a dans sa marche ,
le fort Saint-

George
,
que le prevoyani Napoléon a fait

retrancher ,
résiste à ses sommations comme

à ses attaques. Provera n'est cependant cju'à

un mille de Mantoue , et le lendemain il doit

emporter la petite position de Saint-George,

par une attacjue combinée avec Wurmser.
Mais , en une nuit , les neuf lieues qui se'pax

rent Mantoue de Rivoli , ont ëtë franchies par

la division victorieuse de ^lasse'na. Angereau
et Serrurier ont reçu des ordres : Joubert

poursuit Alvinzi , et la bataille de la Favorite

apprend a Wurmser et a Provera cjue tous

les vainqueurs de Rivoli sont en ligne.

Provera entoure met bas les armes devant
la division Miollis , et se voit prisonnier pour
la seconde fois depuis la campagne. ^^ urmser
est repoussé dans Mantoue

;
et dix-sept jours

après , ayant vu détruire sous ses murs la

quatrième armée autrichienne , Mantoue
,

l'imprenable Mantoue , capitule.

Les batailles de Rivoli et de la Favorite,

et la prise de Mantoue , coûtèrent à FAutriche
quarante-cinq mille hommes tués ou faits pri-

sonniers , et plus de six cents bouches à feu
j

etc.

Le général Bessières présenta au Directoire

soixante-onze drapeaux pris sur l'ennemi
;

et le général Augereau fut chargé d'en appor-
ter soixante autres

, trouvés dans Mantoue.
La vue de ces trophées excita en France des

transports d'admiration pour l'armée cjui les

wait si vaillamment conquis , et pour le jeune
général qui la commandait.
- Le pape Pie YI , désespérant de résister W

. 2..
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un guerrier qui en moins de douze mois avait

détruit quatre armées autrichiennes, n'at-

tendit pas que les forces françaises fussent

arrivées sous les murs de sa capitale , pour
le punir d'avoir enfreint l'armistice de Bolo-
gne. Il envoya a Napoléon sa bénédiction
apostolique

, avec un ministre plénipotentiaire

qui conclut à Tolentino , le 19 février 1797
,

un traité par lequel il abandonnait a la répu-
blique française le comtat d'Avignon

, les

légations de Bologne et de Ferrare , et s'en-

gageait a payer de suite une contribution de I

quinze millions.

Après des succès si multipliés , on avait

lieu de s'attendre que l'Autriche harassée
,

ferait faire des propositions de paix ; mais
l'archiduc Charles , à la tête de cinquante
mille hommes , s'avançait a marches forcées

pour tenter encore une fois le sort des com-
bats. C'était aux mains de ce prince

, tout

resplendissant d'une gloire naguères acquise

en Allemagne
,

que désormais était confié le

commandement de l'armée. Si c'était la der-

nière ressource de l'Autriche ^ c'était aussi son

meilleur général.

Napoléon , impatient de se mesurer avec

ce nouvel adversaire ,
court au-devant de lui

à la tête de trente-sept mille hommes. Il em-
porte d'abord Tarvis ,

point statégique , inter-

médiaire a celui de Yillach , et envoie trois

divisions qui forcent le passage du Taglia-

mento , défendu j)ar l'archiduc lui-même.

Le prince est repoussé partout ;
en vingt jours

il a perdu le quart de son armée , et il se

retire sur Saint Weith et sur la Muhr
, aban-
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donnant Klagenfurth et la Drave. Seize mille

hommes détachés sous les ordres de Joubert,

forcent les défilés du Tyrol
,
pendant que de

leurs côtés, Bernadotte marche sur Leybach^

et que Masséna menace Vienne par les routes

de Saltzbourg , du Frioul et de Carinthie.

Napoléon , devant qui tout plie
,
arrive à

Klagenfurth , et a la générosité de proposer la

paix.

L'archiduc lui répondit que n'étant muni
d'aucun pouvoir, il ne pouvait entamer de

négociations, et qu'il allait prendre des ordres

de sa cour. Mais le général en chef ayant

aussitôt repris les armes , et Tayant encore

battu à Derntein et Hundsmarck , le prince

se voyant culbuté, coupé et chassé sur Vienne,

demanda un armistice.

Le jeune vainqueur , a son tour ,
fit quel-

ques difficultés
, et accepta. Cette suspension

a armes amena des préliminaires de paix, qui

furent signés à Léoben , le 7 avril
,
par les

plénipotentiaires autrichiens, a qui Napoléon
dit : Votre (jouvernetnent a envoyé contre moi
quatre années sans générau.v , et cette fois ^

un cjénéral sans armée... Le prince Charles

regarda cet éloge comme le plus beau de sa

vie militaire.

Dans cette même journée , les généraux

Hoche et Moreau, après avoir franchi le Rhin,

remportaient des avantages sur les autri-

chiens. A la nouvelle des préliminaires de

Léoben , les hostilités furent suspendues.

Mais pendant que Napoléon marchait sur

Vienne parles défilés de la Carinthie, le sénat

de Venise
, comprenant enfin qu'il était de

'.i
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son intérêt de s'allier avec TAutriche , levait

des forces pour fermer à nos troupes leur
rentrée en Italie

; et tandis qu'on stipulait à
Léoben la cessation de l'efFusion de sang, par
l'ordre des nobles et des prêtres , on sonnait

a Venise le tocsin pour appeler au meurtre
et à l'assassinat des malheureux français. A
Vérone, à Venise, à Padoue , les mêmes
horreurs furent exécutées ; et ce crime est à
jamais connu dans Thistoire , sous le nom af-

freux de Vêpres vénitiennes.

Aussitôt que Napoléon reçut la nouvelle de
ces forfaits , il détacha le général Baraguay-
d'Hilliers qui marchant sur Venise avec sa

division ,
délivra une partie des détachements

compromis, et investit Vérone. Le lendemain,
la nouvelle des préliminaires de Léoben ayant

été connue des insurgés , ceux-ci furent abat-

tus, et demandèrent à capituler. Ils livrèrent

des otages, et tout rentra dans l'ordre.

Le général en chef envoya alors son aide

de camp Junot, pour exprimer toute son in-

dignation au sénat de Venise
,

qui sentant

tout ce que sa position offrait de dangereux

,

s'humilia, chercha des excuses, et fit tous

ses efforts pour conjurer l'orage.

Mais de tels attentats ne pouvaient être

impunis , la destruction de l'aristocratie Vé-
nitienne les expia. Le lion de Saint-Marc fut

détruit pour toujours, et l'anéantissement de

cet exécrable pouvoir justifie bien le titre de

Libérateur de l'Italiey qu'on accorda au vain-

queur de Lodi Le 11 mai , le grand conseil

avait abdiqué, les nobles avaient pris la fuite,

at la constitution des douze cents e'tait pro-

cJamée,
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Napoléon porta alors son quartier général

k Montébello près Milan, où il séjourna plu-

sieurs mois. Cest a Montébello que furent

négociés et signés les traités de la république

de Gènes
,
que fut opérée la réunion des

républiques Cispadane et Transpadanc ,
en

république Cisalpine; que choisi pour arbi-

tre entre les Grisons et les habitants de la

Yalteline ,
Napoléon rendit cette fameuse sen-

tence : Jucun peuple ne peut être sujet d un

autre peuple , sans violer les principes du

droit public et naturel.

Quelques nouvelles difficultés s'étant élevées

entre la république française et TAutriche et

désirant de conclure la paix avec cet^^ der-

nière , Napoléon signa, le 17 octobre 1/97, au

village de Campo-Formio , ce fameux traite

dont les dispositions principales étaient la

paix sur terre et sur mer , la cession de la

Belgique a la France , et le partage des états

Vénitiens entre TAutriche et la France.

Après la conclusion de ce traité
,
qui donna

à la France une prépondérance du premier

ordre dans la balance de l'Europe ,
Rome se

hâta de reconnaître la république ;
et le gé-

néral en chef, pacificateur, reçut 1 ordre

d'aller présider au congrès de Rastadt ,
la

légation française. Le 1"' décembre ,
il y signa

avec le comte de Cobentzl , la convention mi-

litaire relative a l'évacuation de l'Italie par les

deux armées ; et il partit aussitôt pour Pans
,

où depuis un mois il avait été promu ,
par le

Directoire , au commandement de 1 armée

de l'Ouest, destinée à agir contre l'Angleterre.
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CHAPITRE QUATRIÈME.

EETOUR DE TîAPOLÉOîî A PARIS. —CAMPAGNE d'éCYPTE ET Eî
SYRIE.

( De 1797 à 1799. )

E 15 décembre 1797 , Napoléon arriva à
Paris.

Il serait difficile de rendre l'enthousiasme
populaire qu'excita la présence de ce vain-
queur. Jamais ivresse publique ne fut plus
grande

, aussi le Directoire fut-il effrayé de
cette puissance de gloire. Cependant, trop
faible pour braver un tel empire

, il dut s'y
soumettre, et voulut à son tour s'associer
aux hommages de l'expression nationale. Il

donna une fête extraordinaire , triomphale
,

à laquelle assistèrent les ambassadeurs d'Es-
pagne

, de Naples , de Sardaigne , de Prusse
,

de Danemarck
; les ministres des républiques

Batave^ Cisalpine
, Helvétique, Ligurienne

,

Genevoise, et les envoyés de Toscane, de
Wurtemberg , de Bade, de Francfort et de
Hesse-Cassel. C'est dans la vaste cour du Lu-
xembourg

, que fut préparée cette solennité
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inconnue , à laquelle aucun édifice public ne

pouvait suffire. Les drapeaux , conquis en

Italie , étaient groupés en dais au-dessus des

cinq directeurs. Ils étaient pour eux Tépée

de Damoclès.

Napoléon remit solennellement au Direc-

toire le traité de Campo-Formio ;
et dans le

discours quil lui adressa , on remarqua cette

phrase : De la paix que vous venez de con-

clure , date Père des gouvernements représen-

tatifs -,
et cette prophétie: Lorsque le bonheur

dupeuple français sera assis sur les meilleures

lois organiques , l'Europe entière deviendra

libre-

Il n est pas d'hommages publics qui ne lui

furent décernés : la rue Chanteraine où il

avait sa maison , fut nommée rue de la Vic-

toire ;
Tinstitut le choisit pour remplacer

Carnot, alors proscrit comme royaliste
;

Tallevrand ,
ministre des affaires étrangères ,

lui offrit une brillante fête. Les lettres, les

arts, déposaient leurs tributs aux pieds du

héros de la patrie. Le royaliste Bonald lui

offrit son livre ; le républicain David ,
son

pinceau. Le cri de vive Napoléon était dans

toutes les bouches : ainsi ,
le jeune guerrier

jouissait déjà de la gloire immense, et jus-

ques-la sans exemple ,
qu'il avait attachée à

son nom.
Après un séjour de deux mois dans la ca-

pitale ,
Napoléon partit pour faire Tinspection

de son armée d'Angleterre , et après avoir

visité toutes les côtes du Nord ,
de la Nor-

mandie et de la Bretagne , il revint a Paris
.^

C'est alors que ce génie infatigable
;
qui
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mûrissait dans sa tête un projet qu'il avait
forme pendant les négociations de Gampo-
Forniio

,
projet dont il avait d'avance calculé

les chances et les avantages
, proposa au Di-

rectoire de le mettre à exécution.
Il s'agissait de fonder en Egypte une colonie

puissante et d'agrandir encore les succès de
cette expédition

,
par des découvertes scien-

tihcjues. Il voulait en outre rendre cette belle
contrée, l'entrepôt du commerce de la France
avec l'Inde.

Le Directoire
, aussi jaloux d'éloigner le

vainqueur d'Italie
, qui lui portait ombrage

,que satisfait du nouveau plan qui lui était
soumis s'empressa d'applaudir à la propo-
sition de Napoléon

; et en le nommant au
commandement de cette vaste expédition, lui
adressa, le 5 mars 1798, la lettre suivante :

ce Vous trouverez ci-joint
,

général, les
arrêtés pris par le Directoire exécutif

, pour
remplir promptement le grand objet de l'ar-
mement de la Méditerranée .• vous êtes
chargé

, en chef, de leur exécution. Vous
voudrez bien prendre les moyens les plus
prompts et les plus sûrs. Les ministres de la
guerre

,
de la marine et des finances , sont

prévenus de se conformer aux instructions
que vous leur transmettrez sur ce point im-
portant dont votre patriotisme a le secret , et
dont le Directoire ne pouvait mieux confier
l'exécution qu'à votre génie et à votre amour
pour la vraie gloire. »

Signé
, Reveillière-Lépaux

,

Merlin, B. Barras.
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Investi de ces pouvoirs , Napoléon déploie

une activité telle qu'en moins de deux mois,

cinquante mille hommes , dont dix mille ma-
rms , sont réunis dans les ports de la Méditer-

ranée. En même temps un armement immense
est préparé a Toulon. Treize vaisseaux de

ligne
,

quatorze frégates
,
quatre cents bâti-

ments sont équipés pour le transport de cette

nombreuse armée ^ dont les généraux appar-

tiennent déjà par des hauts faits d'armes à la

gloire de la France, et la plupart a celle du
vainqueur de ITtalie. Les principaux sont:

Bertlîier, Caffarelli, Rléber
,
Desaix, Régnier,

Lannes^ Damas , Murât , Andréossy , Belliard
,

Menou et Zayonschek. Les chefs de la flotte

sont Tamiral Brueys , et les contre-amiraux

Villeneuve , du Chayla , Decrès et Gan-

theaume.
Outre toutes ces célébrités militaires, Na-

Î>oléon
,
jaloux d'observer avec fruit ce que

e berceau du monde offrait d'utile et de

curieux , obtint un certain nombre d'artistes

et de savants qui devaient Taider de leurs

lumières , et enrichir la France du fruit de

leurs recherches.

Il est a remarquer que la destination véri-

table de tous ces hommes , et de tous ces

grands préparatifs , fut inconnue jusqu'au der-

nier moment. On croyait en France 'a une des-

cente en Angleterre , et en Angleterre on ne

parlait que du projet des français de déblo-

quer la flotte espagnole dans le port de Cadix

,

pour se réunir et protéger ensemble le dé-

barquement de Tarmée française sur les côtes

de la Grande-Bretagne.

;
'

''?^v
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Enfin
, après avoir compose son ëtat-major

,

où parmi ses aides de camp se trouvent Louis
son frère

,
Duroc , Eugène Beauharnais

, le fils

du directeur Merlin , et le brave Sulkowski

,

noble polonais qui s'est voue a sa fortune
;

après avoir donne' ordre aux escadres de
Gènes

, de Civita-Vecchia , de Bastia , de se

reunir à la grande flotte de Toulon , Napoléon
quitte Paris le 3 mai , et arrive a Toulon où
il publie aussitôt la proclamation suivante ;

^<^ Soldats , cous êtes une des ailes de Var-
mée d'y^7igleterre , vous avez fait la guerre des
7nontagnes , des plaines, des sièges : il vous

reste à faire la guerre maritime. Les légions

romaines que vous avez quelquefois imitées
,

mais point encore égalées , combattaient Car-
thage tour à tour sur cette même mer , et auos

plaines deZama. La victoire ne les abandonna
jamais

,
parce que constamment elles furent

braves
, disciplinées et unies entre elles. Sol-

dats
, VEurope a les yeux sur vous. Vous avez

de grandes destinées à remplir y des batailles

à livrer , des dangers , des fatigues à vaincre.

Vous ferez plus que vous n'avez fait pour la

prospérité de la patrie , le bonheur des hom-
élies et votre propre gloire. Soldats, etmatelots,

vous avez étéjusquHci négligés ; aujourd'hui
la plus grande sollicitude de la république est

pour vous. Vous serez dignes de l'armée dont
vous faites partie ; le génie de la liberté

,
qui

dès sa naissance, a rendu la république l'ar-

bitre de rEurope, veut quelle le soit des mers
et des nations lointaines . »

Cette proclamation dans la bouche d'un
bomme dëja environné de tous les prestiges
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de la gloire , electrisa tous nos braves : un cri

d'enthousiasme répondit aux accents du gé-

néral ; et le 19 mai Tescadre sortit de Toulon,

avec le plus beau temps. Napoléon montait

le vaisseau amiral appelé T Or /^?ï^ ,
qui ren-

fermait, dans son nom tout le secret de Texpé-

dition ,- secret qui jusqu'alors avait été impé-

nétrable .

Après avoir longé les cotes de la Provence
,

passé a lavue du cap Corse ,
côtoyé la Sicile,

et avoir évité F escadre britannicjue comman-
dée par Nelson ,

qui s'était mis a sa poursuite,

notre armée parut , le 9 juin , a 5 heures du
matin devant File de Malte.

Comme il entrait dans le plan du général

en chef de s'emparer de cette île ,
il fit de-

mander au Grand-Maître la permission de

faire entrer Tescadre dans le port
,
pour y

faire de l'eau / sur son refus , il se disposa à

entrer de vive force , et le lendemain il effec-

tua sa descente dans l'île. Sept mille hommes
environ défendaient Malte ,

mais un grand

nombre de chevaliers avaient promis de se-

conder les français ; aussi en peu d'heures
,

Malte, place considérée comme inexpugnable
,

fut prise. Il supprima Tordre de St.-Jean-de-

Jérusalem , s'empara des trésors de son église,

et après avoir laissé quatre mille hommes de

garnison , et avoir organisé le gouvernement
,

Napoléon quitta cette ville pour continuer

sa route.

Quarante- trois jours après son départ de

Toulon , l'armée française aperçut les mina-

rets d'Alexandrie et la tour des Arabes (
1^^

juillet.)
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Avant de débarquer
, le vainqueur d'Italie

fit à ses soldats la proclamation suivante :

ce Les peuples avec lesquels nous allons vivre
sont mahométans ; leur premier article de foi

est celui-ci : il n'y a d'autre dieu que dieu
,

ET MAHOMET EST SON PROPHÈTE. Ne les Contre-

dites pas , agissez avec eux comme vous avez
agi avec les Juifs et les Italiens. Ayez des
égards pour les muphtis et pour leurs imans

,

comme vous en avez eu pour les rahins et les

évêques. Les légions romaines protégeaient

toutes les religioiis. Vous trouverez ici des

usages différents de ceux de VEurope , il faut
vous y accoutumer . Les peuples chez lesquels

nous allons traitent leurs femmes différemment
que nous ; mais dans tous le.y pays^ celui qui
viole est un monstre ; le pillage n^enrichit
qu'Hun petit nombre d^hommes , il nous désho-

nore , il détruit nos ressources , il nous rend
ennemis des peuples qu'il est de notre intérêt

d'avoir pour amis. »

Et après avoir ainsi parlé a Tarme'e
,

par
une autre proclamation il s'adressait en ces

termes aux fanatiques d'Alexandrie : « Depuis
trop long-temps les heys qui gouvernent l'E^

gypte insultent à la nation française , et cou-

vreyit d'avanies ses négociants] l'heure deleur
châtiment est arrivée. Depuis trop long-tetnps

ce ramassis d' esclaves achetés dans le Caucase
et la Géorgie , tyrannise la plus belle partie

du monde ; mais Dieu , de qui dépend tout^ a
ordonné que leur empire finit. Peuple de VE-
gypte., 07i vous dira que je viens pour détruire

votre religion , ne le croyezpas ;
répondez qu&

je ifiens vous restituer vos droits
,
punir les
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usurpateurs ; et que je respecte plus que les

viamelucks , Dieu , son prophète et le koran.

Quadhys , scfieicks , imans, tchorhadys , dites

au peuple : nous sommes aussi de vrais mu*
suhnans. N'est-ce pas nous qui avons détruit

lepope
,
qui disait quil fallait faire la guirre

aux musulmans? JS' est-ce pas nous qui avons

détruit les chevaliers de Malte ? Trois fois

heureux ceux qui seront avec nous !. . Malheur
à ceux qui seront pour les inamelucks , et

combattront contre nous: il n'y aura pas d'es-

pérance pour eux ^ ils périront ! »

La crainte d'être surpris par Nelson , hâta

le débarquement de Farmëe qui , malgré

toutes les difficultés qu'opposa la cote , fat

effectué dès le soir même. Pendant cette opé-

ration , une voile ayant été signalée : Fortune
,

s'écria Napoléon ,
m'abandonnerais-tu ; je

note demande que cinq jours. La fortune se

montra fidèle à ce vœu , car on reconnut
bientôt que le bâtiment signalé était la frégate

la Justice
,
qui faisait partie de l'escadre.

A peine l'armée fut-elle à terre
,

qu'elle

reçut ordre de marcher contre Alexandrie
,

qui malgré la défense de Sedi-Molhommed-el-
Coraim, fut emportée d'assaut le 2 juillet

; et

pour donner a sa conquête une solennité plus
grande

, Napoléon fit enterrer les morts au
pied de la colonne Pompée.

Laissant au général Kléber le commande-
ment d'Alexandrie

,
il se porta sur le Caire

,

après avoir chargé l'amiral Brueys d'embosser
l'escadre dans la rade d'Aboukir. Il prit la

route du désert par Demenhour. L'armée
put se figurer toute l'horreur des positions
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difficiles qui lui étaient réservées; privée

d^eau sous un ciel et sur un sable brûlants
,

elle éprouva les tourments de Tantale ; d'au-

tant plus que de loin les plaines de sable pa-
raissent de vastes lacs fuyant à mesure que
le voyageur en approche. L'on vit les géné-

raux même les plus distingués , cédant à un
accablement moral impossible a dépeindre,
jeter leurs chapeaux brodés sur le sable et les

fouler aux pieds. Plus d'une fois on fut a la

veille de s'emparer des drapeaux et de revenir

à Alexandrie
; mais l'amour qu'inspirait le

général en chef , le prestige de gloire qui l'en-

tourait j firent échouer tous les complots , et

l'on finit par plaisanter de cette triste position.

Enfin , le 10 juillet , la division Desaix se

trouva en face des mamelucks
,
qui l'attaquè-

rent a Rahmanieh , et qui après une canonna-

de assez vive , furent obligés de se retirer.

Après quelques jours de repos ^ Napoléon

continua sa marche et vint a Chebreis , où il

joignit l'armée ennemie commandée par Mou-
rab-Bey. Un combat opiniâtre eut lieu , la

flottille française qui suivait, s'y couvrit de

gloire , et le général en chef victorieux
,
pour-

suivit les mamelucks qui opérèrent leur re-

traite et disparurent.

Le 23 juillet , après sept jours de marche

et de privations , l'armée française les ren-

contre encore auprès des Pyramides. Soldats
,

s'écrie Napoléon plein d'un noble enthou-

siasme , songez que du haut de ces monuments

quarante siècles vous contejuplcnt ; et il or-

donne l'attaque. La valeur téméraire ,
les

charges rapides et multipliées des mamelucks
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viment se briser contre les carrés français
,

contre ces murailles de fer mou\antes cjui

vomissaient la flamme , et qui firent croire à

Tennemi que nos soldats étaient tous attachés

les uns aux autres. Les mamelucks tombent
foudroyés aux pieds de nos carrés , comme
sous les murs d'autant de forteresses. Aucun
ne veut se rendre. Le fanatisme , la rage , une
bravoure digne d'un meilleur sort , offrent

ces braves de l'Orient , ces chevaliers de l'is-

lamisme en sacrifice a la discipline européenne.

Dix mille paient de leur sang cette terrible

épreuve. Le village d'Embabeh est pris a la

baïonnette : quarante pièces de canon
,
qua-

tre cents chameaux , les armes
, les trésors

,

les bagages , les vivres de cette noble milice

d'esclaves tombent au pouvoir de l'armée
,

après dix-neuf hevires d'un combat où les

plus beaux laits d'armes honorent également
les vainqueurs et les vaincus. Les dépouilles

des orientaux portent dans le camp français

l'abondance^ la santé et la confiance. Le
combat d'Embabeh reçoit le nom de bataille

des Pyramides.
Le général Dupuy arriva de nuit sous les

murs du Caire , dont sa division parcourut
les rues étroites et silencieuses , avant d'y

trouver un gîte où elle pût se reposer. Le
même jour Napoléon occupa la ville; et

mit fin aux excès auxquels la populace s'était

livrée après le départ des mamelucks , en
instituant un divan chargé de la police inté-

rieure.

Maître de la capitale , il fit occuper la pro-
vince du Delta par un corps de troupes , et



se mit en mesure de déjouer toutes les tenta-

tives d'Ibrahim
,
qui , retire a Belbis

,
parais-

sait dispose a tenir la campagne.
Une fois que les français furent maîtres du

Caire, Napoléon prit l'habitude de donner
souvent a dîner aux scheicks. Quoique nos
usages fussent très-diffe'rents des leurs , et

quoique leur patriotisme exagéré leur donnât
de la répugnance pour toute espèce d'inno-

"vation , ils trouvaient très-commode la chaise,

la fourchette et les couteaux. A la fin d'un de
ces dîners , il demanda au scheick El-Mondi :

Depuis six mois que je suis avec vous
^
que

vous ai'je appris qui vous paraisse de plus

utile ? — Ce que vous m'avez appris de plus

utile? répondit le scheick, moitié sérieux^

moitié riant , c'est de boire en mancjeant.

L'usage des Arabes est de ne boire qu'à la

fin du repas.

Napoléon quitta le Caire et marcha contre

Ibrahim
,
qui , à son approche , s'était retiré

sur la Syrie, après s'être adjoint, dans sa

fuite, la riche caravane de la Mecque. Lais-

sant son infanterie , le générai partit au galop,

suivi de quatre cents cavaliers^ pour fondre

sur les derrières d'Ibrahim; il l'atteignit a

Salahié , et soudain lui livra combat ; ce coup

de témérité faillit lui coûter cher ; néanmoins

l'ennemi se mettant en retraite, abandonna

l'Egypte , et s'enfonça dans le désert
; de son

côté , Napoléon délivré de ces deux dange-

reux adversaires , revint au Caire.

C'est là qu'il apprit
,
par une dépêche que

le général Kléber lui avait expédiée d'Ale-

xandrie, qu'un combat naval,, livré à Aboukir,
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entre la flotte française commandée par Brueys,

et celle des cfnglais commandée par ISelson
,

ôtait désormais à Farm'ée tout espoir de re-

traite ,
et ne lui laissait plus d'autre alter-

native que de vaincre ou mourir.

A la lecture du rapport qui annonçait cette

affreuse nouvelle, Napoléon ne laissa paraître

aucune émotion sur ses traits ; il prit a part

Tenvové de Kléber , se fit donner quelques

détails de vive voix , et lorsqu'il eut tout en-

tendu , il lui répondit d'une voix haute
, et

avec un sang-froid digne de son courage qui

semblait s'agrandire dans ce malheur : JSous

71 avons plus de flotte , eh bien ! ilfaut rester

dans CCS contrées ou en sertir grands comme

1

les anciens.

I Cette nouvelle qu'on aurait en vain voulu

cacher long-temps , fut aussitôt rendue pu-
' blicjue : et la sécurité avec laquelle le général

I

la raconta^ passa bientôt dans tous les esprits.

Ce revers fit sentir a Napoléon la nécessité

I
de s'attacher la population du Caire ; aussi

I
redoubla-t-il de soins et d'éjrards i:our être

1 bien avec les prêtres , les magistrats , et tous

! les hommes un peu éniinents. C'est a cet effet,

que le 18 août il fit célébrer une fètc a Toc-

casion du débordement du Nil , et de Tarrivée

des eanx de ce fleuve au Caire.

Deux jours après, au sujet de l'anniversaire

de la naissance de Mahomet , il ordonna des
solennités nouvelles, dans lesquelles il sut

allier a la pompe orientale , iout le faste

européen. Il parut lui-même dans la fcte , et

chez le scheick
, en costume oriental , coiffé

du turban, et accepta avec joie le titre à^JH
3
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Napoléon qui lui fut décerné Le lendemain
,

il arrêta la formation d'un Institut
,
qui fut

composé de savants et d'artistes de toutes les

classes ,
qui devaient s'occuper de ce qui

pourrait intéresser les sciences et les arts en
Egypte.

Enfin , le 22 septembre 1798 , il fit encore

célèbre au Caire ^ avec la pompe qu'il avait

déjk déployée , la fête de la fondation de la

république. Il eut l'ingénieuse pensée de ren-

dre cette solennité nationale pour les Egyp-

tiens, et il fit ériger 'a grands frais un cirque

immense sur la plus grande place du Caire.

Des inscriptions en faveur des vainqueurs

et des vaincus y furent partout placées : à côté

de Fétendard français flottait le drapeau du
despotisme oriental

;
près du bonnet de la

liberté on voyait le croissant , et près des

tables de la déclaration des droits de rhom-
me , se trouvait le koran.

La position du jeune vainqueur était telle
,

qu'il subissait Fimpérieuse tiécessité de flatter

les uns et les autres ; cependant a travers une

telle rigueur , il n'oublia pas sa propre gloire
,

et par un discours qu'il adressa au pied de la

pyramide de la place d'Exbekieh , il rappela

en peu de mots a tous ses braves leur glo-

rieuse carrière. Soldats^ leur dit-il^ nous

célébrons le premier jour de Van 7 de la ré-

puh'lique. Il y a cinq ans, l'indépendance du

peuple français était inenacée . mais vous re-

prîtes Toulon ; ce fut Le présage de la ruine

de vos ennemis. Un an après vous battiez les

autrichiens à Bégo ; Vannée suivante vous

étiez sur le sommet des Alpes. Vous luttiez
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ccmire Mantoue , il y a deux ans , ci nous

reinportion s)a célèbre hataille de St.- Georges.

L'an passé vous étiez aux sources delà Dravc
etdeVIsonzo^ de retour de VAllemagne. Qui
eût dit alors que vous seriez sur les bords du
Nil ^ au centre de l'ancien continent? Depuis

l'anglais , célèbre dans les arts et le com-

merce
,
jusquaii hideux et féroce Bédouin

,

vùus fixez les regards du inonde. Soldats
,

votre destinée est belle.,. Dans ce jour qua-

rante millions de citoyens célèbrent Vère des

gourernefnents représentatifs
\
quarante mil-

lions de citoye72S pensent à vous.

Cependant au milieu de l'enthousiasme

qu'excitent ces fêtes et ces honneurs dont

on comble Napoléon , on ne laisse pas de

conspirer dans Fombre , et le 22 octobre

1798 , la nombreuse population du Caire se

soulève. Elle ëlait excitée par les émissaires

des beys^ des anglais, et du Grand-Seigneur
,

et soutenue par des milliers d'arabes.

Le général Dupuy qui commandait la place,

est la première victime de cette terrible in-

surrection. Le brave Salko^vski , cjue ^Napoléon

chérissait^ fut massacré. Les français de tout

âge , de toute condition , sont indignement
assassinés dans les rues. Les mosquées de-

viennent des forteresses d'où l'on fait pleuvoir

la mort sur nos guerriers; les imans , du haut
des minarets , donnent le signal de la destruc-

tion. Soulevée par les scheicks , la population

du Caire a jure l'extermination des français.

A cette nouvelle, Xapoléon qui se trouvait

au vieux Caire , se hâta d'accourir. Il se pré-

sente à la porte du Caire , il en est repuossé
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et se voit obligé d'entrer par celle de Boulak.
Alors il se sovivient des Vêpres vénitiennes

,

et il comprend toute Fétendue de sa terrible

mission. Avec sa présence d'esprit et son sang-

froid ordinaires
,

il donne des ordres , re-

pousse les arabes dans le désert^ dirige ses

colonnes dans les rues , entoure la ville de

son artillerie , et poursuit les rebelles qui

s'entassent dans la grande mosquée. Il est

assez généreux pour leur offrir le pardon
,

mais les fanatiques le refusent et continuent

le combat. C'était leur arrêt de mort. Napo-
léon donne de nouveaux ordres : les batteries

foudroient tout-à-coup la grande mosquée
,

et la hache en brise les portes. Les musulmans
effrayés demandent en vain grâce .* Vheure de

la clémence est passée ^ leur dit le vai7iqueur\

vous avez commencé ^ c'est à moi de fmir ; et

les rebelles sont livrés a la fureur des fiançais.

Dieu et les hommes semJ^lent irrités contre

eux , l'air s'obscurcit de nuages , la mort se

présente a eux sur la terre , et le ciel leur

inspire la terreur. Réduits à cet affreux dé-

sespoir , ils jettent leurs armes , se rendent à

discrétion , et implorent encore la miséricorde

des français. Napoléon se laisse fléchir, les

principaux chefs de la révolte suffisent à sa

justice; il en fait mourir onze, et suivant

l'usage du pays fait promener leurs têtes sur

des piques , dans les rues du Caire. Trois

mille cadavres égyptiens attestent le pouvoir

et la vengeance des français.

Pour punir toute la ville , Napoléon abolit

le divan , auquel il substitua un gouvernement

hîiiitaire ^^ imposa des contributions con-

iRi ri o r» »> n ïp e

.
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Si la rigueur qu'il exerça paraît terrible
,

qu'on pense a rinimense responsabilité qui

pesait sur Fliomme que quarante mille fa-

milles et la patrie entière eussent juge plus

tard , et l'on verra que Napoléon ,
en pre'-

servant, par sa fermeté , la ville du Caire de

nouvelles séditions , se rendit encore
,
dans

cette circonstance , digne des éloges de la pos-

térité.
'

•

Sorti de ce péril ,. Napoléon fait fortifier la

place du Caire , et accompagné de plusieurs

savants
,
quitte cette ville pour aller recon-

naître les travaux du canal qui unissait autre-

fois la Mer rouge a la Méditerranée. Apres

trois jours de marclie dans le désert, il arrive

à Suez , s'en empare , complète les fortifica-

tions de cette ville ,
et profitant de la marée

basse , il traverse a sec la Mer rougc
,
pour

se rendre au lieu que les arabes désignent

encore sous le nom de Fontaines de Moïse.

Cette témérité faillit lui coûter la vie ;
car sur-

pris par la mer montante
,

il eut péri comme
Pharaon

, si un guide de son escorte ne l'eût

sauvé en l'emporiant sur ses épaules.

A son retour de Suez , ayant appris que
Djazzar

,
pacha de Syrie , s'était empare du

fort cFEl-Arisch, qui défend les frontières d'E-

gypte
, a dix lieues dans le désert, le général

en chef lui fait faire des propositions ; mais
ce pacha qui vouait aux français une haine
implacable, les rejette avec un mépris insul-

tant. Napoléon alors se décide à obtenir par
la force ce cju'on lui refuse par la douceur

,

et l'expédition de Syrie est résolue.

Il revient au Caire , réunit et met en mou-
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vement les troupes qu'il destine pour cette

conquête, et part lui-même, le 10 février 1799,
pour aller punir Forgueilleux pacha. En peu
de jours il arrive devant El-Arisch. Il s'en

empare , détruit une partie de la garnison,

et force l'autre , réfugiée dans la citadelle , à
capituler , et à prendre du service dans les

ranffs français.

A la suite de ces succès ,
l'armée se dirige

sur Gaza. Dans sa marche, elle souffre encore
les horribles tourments de la soif, mais à la

vue des belles montagnes de la Syrie , elle
"

oublie ses souffrances. A son approche , les

troupes de Djazzar se retirent, et laissent nos

guerriers entrer sans coup férir dans Gaza
,

où ils prennent du repos.

Cinq jours après , Napoléon était devant

Jaffa
,
que défendait une forte garnison. Cette

place était très-importante pour lui : non-

seulement elle offrait un port sur pour l'es-

cadre ; mais encore c'était la clef des états du
pacha. Il en ordonna de suite le siège. Jaffa

fit une résistance opiniâtre
; mais le feu et le

courage des assiégeants furent tels, qu'elle

fut forcée de se rendre. Le massacre devint

g^éral
,
peu de turcs échappèrent a la fureur

des français.

On a fait sur cette expédition plus d'un

reproche a Napoléon, et notamment sur l'em-

poisonnement des pestiférés de Jaffa. Pour

toute réponse
,
je citerai seulement ce qu'a

dit l'un de ses biographes. •
!

. On sait , dit ce spirituel auteur
,
que lej

général en chef demanda au docteur Desge-

nettes , s'il n'y avait pas moyen d'abréger les
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tourments de ces infortunes , et de les sous-

traire au sort affreux qui leur était réserve
;

on sait aussi quelle fut la réponse du docteur.

Sans discuter un point aussi difficile
, et

tenant de si près aux plus chers intérêts de

riiumanité , qu'il soit permis à Thistorien

impartial de ne point partager Topinion de

ceux qui , livrés a toutes les fureurs de l'es-

prit de parti , n'ont voulu voir
, dans la pro-

position faite par Napoléon, qu'un infâme em-
poisonnement. La g^uerre offre des chances qui

malheureusement ne sont que trop ordinaires,

et dans lesquelles une loi immuable de tous les

temps , et commune a tous les peuples, a voulu

que les intérêts privés fussent immolés a un
grand intérêt général , c'est à la postérité a

décider si cette proposition terrible est, comme
nous n'en douions pas , celle dans laquelle

s'est trouvé le général en chef.

Le même écrivain ajoute
,
que ce fut seu-

lement, d'après Tavis d'un comité secret^ dont
l'opinion fut unanime

,
que Napoléon se dé-

termina. Au reste , continue-t-il . il n'est pas

sans intérêt de faire connaître que sur trente

pestiférés a qui les potions furent administrées,

plusieurs eurent une crise salutaire
;
quinze

ou dix-huit succombèrent.
Maîtresse de Jaffa , l'armée se dinVe sur

Saint-Jean-d'Acre. Dans sa marche savante
et rapide, el'e triomphe de tous les obstacles,

et disperse à Korsoum et a Kaiffa les ennemis
qu'elle rencontre. Kléber , Murât

, Junot
,

Régnier , rivalisent partout de zèle
, d'ardeur

et de talent. Enfin , le 19 mars , les français

sont sous les murs de Saint-Jean-d'Acre
. dont
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ils font le siège. Deux fois ils veulent prendre
cette ville d'assaut , deux fois ils sont repous-
ses. Djazzar , aussi féroce que courageux

, a
jure de s'ensevelir sous les ruines de la place,

€t fait une défense contre laquelle viennent
se briser tous les efforts de Farmee.
On se disposait a renouveler avec plus

d'ardeur les atlaques contre cette ville , lors-

que le ge'ne'ral en chef donna ordre de les sus-

pendre. Menace' d'être attaque' dans son camp
par ses audacieux ennemis , dont le nombre
croissait tous les jours d'une manière ef-

frayante, par la re'union des napolitains, des

mamelucks d'Ibraîiim-Bey , des janissaires de
Damas et d' Alep , et des arabes des diffe'rentes

tribus de c:yrie^ qui sous le nom à'armée des

Pachas , accouraient en foule au secours de
Djazzar , il prit la résolution de les disperser.

Lq^ 15 avril, il quitta son quartier général

établi devant Saint-Jean- d'Acre, et, pendant

que ses divisions obtenaient de brillants succès

àLoubi, a Sed-Jarra et a ^Nazareth, il engagea

le 27 , dans la plaine de Fourli , la bataille

connue sous le nom de Mont-Tbabor , résultat

brillant de la plus savante combinaison de

mouvement, et qui peut être regardée comme
le plus beau fait d'arme de l'armée d'Egypte.

Le succès de cette bataille fut dû à la

froide intrépidité de Kléber et à la prodi-

gieuse activité de Murât
,
qui secondèrent de

tout leur pouvoir les opérations du général

en chef.

Après diverses dispositions militaires ,
le

jeune vainqueur rentre dans son camp sous

Saint-Jean-d'Acre,OLi cette victoire ranime le
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courage deFarmëe de siège qu'il y avait laissée

,

en même temps qu'elle diminue la confiance

des assiégés. Aussi pour profiter de ces dispo-

sitions favorables , il ne perd pas un instant,

et hâte les travaux ; aussitôt qu'on est en me-

sure , il ordonne d'attaquer ; mais tant de

victoires successives , tant de brillantes escar-

mouches ne devaient aboutira rien. Le fatal

siège de Saint-Jcan-d'Acre est le roc contre

lequel viennent se briser la bravoure de nos

<îuerriers et le courao'e de r^taDolèon.

Alors , voyant la résistance indomptable des

turcs , instruit d'autre part que Farmée des

pacîias , dispersée au Mont-Thabor , se réu-

nissait dans les campagnes qui bordent le

Jourdain ; informé ,
par ses correspondances

d'Alexandrie et du Caire ^ que des mouve-
ments insurrectionnels se préparaient dans la

Basse- Egypte , où les cotes étaient menacées

d'un débarquement ; convaincu d'ailleurs que
le convoi entré dans le port de Saint-Jean-

d'Acre portait un détachement d'une armée
turque rassemblée a Rhodes , et destinée à

être incessaiijpient débarquée en Egypte
;

connaissant en outre
,
par des lettres qu'il a

reçues de ses frères Joseph et Lucien , que la

guerre civile menace la France , Napoléon
prend la résolution

, si pénible a son amour-
propre , de lever le siège , et il l'annonee a

ses braves par une proclamation qui com-
mençait par ces mots : « Soldats , après
avoir

, avec une poiçjnée d'hommes, nourri la

fjuerre pendant trois viois dans le cœur de la

Syrie, pris quarantepièces decampas^nc et cin-

quante drapec.ux
, fait dix viiJle rjrisonnicrs^

3.\
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rasé les fortifications de Gnz't^ Jaffa^ Kaiffa,
Acre 5 nous allons renti'er en Egypte , etc.

Dans la nuit du 20 au 21 mai ^ l'armée se mit
en retraite , et repris la route du Caire , où
elle arriva après quatre mois d'absence. Son
entrée y fut trioaiphaiite

, et détruisit dans
l'esprit des habitants les funestes impressions

que le bruit de la destruction de l'armëe et

de la mort du gênerai en chef avait faite sur

la population. Napoléon s'empara habilement

de cette intrigue des émissaires turcs et an-

glais ,
quand il dit dans sa proclamation : a II

est aigrir é ait Caire le bien gardé
.^
le chef de

Varniée française
,
qui aime la religion de

Mahomet ; il est arrivé bien portant et bien

sain , remerciant Dieu des faveurs dont il le

eonibU ; il est entré an Caire par la porte de

la victoire. Cejour est un grand jour \ onii'en

a jamais vu de pareil. Tous les habitants du
Caire sont venus à sa rencontre. Ils ont vu et

reconnu que c'était bien le inêuie général en

chef Napoléon , en propre personne ; il se

sont convaincu que ce qui aidait été dit sur

son compte était faux. Il fuMÈj^Gaza et à

Jaffa. Il a protégé ceux de GaWi ; mais ceux

de Jaffa ^
égarés, n'ayr.nt pas voulu se rendre^

il les livra tous , dans sa colère, an pillage et

à la mort. Il a détruit tous les remparts et fait

périr tout ce qui s'y trouvait. Il se trouva à

Jaffa environ cinq mille hommes des troupes

de Djazzar, H les a tous détruits. »

L'armée goùta au Caire toutes les jouis-

sances de la vie , et oublia les périls et sa

fatigue qu'elle avait essuyés. Mais ce repos

fut *^ de courte durée. Averti depuis long-
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temps ,
par ses correspondances , comme nous

l'avons déjà dit , qu'une crise se préparait

dans la Basse-Egypte , Napoléon en avait ac-

quis la certitude par les divers mouvements
opères sur tous les points par ses ennemis

qui étaient près de débarquer à Aboukir
,

et d'occiiper militairement la presqu'île. Sou-

dain il ordonne a ses généraux de se porter

au-devant de l'armëe que commande le pacha
de Homélie , Seidman-Musîaplia , et qui est

soutenu des forces de Mourad et d'Ibrahim.

Avant de partir , il écrit au divan du Caire :

ce (Quatre-vingts bâtiments ont osé attaquer

Alexandrie ; mais^ repoussespar VartiJh rie de

cette place , ils sont allés mouiller à Ahoiikir

DÛ ils commencent à débarquer . Je 'les laisse

faire
^
parce que mon intention est de les atta-

quer y de tuer tous ceuœ qui ne voudront pas
se rendre , et de laisser la rie auœ autres pour
les mener en triomphe ait Caire. Ce sera un
beau spectacle pour la ville. »

Aussitôt arrive a iilexandrie
, Napoléon

marche sur* Aboukir , où l'attendait Musta-

pha a la tête de dix-huit mille hommes ,

retranches et défendus par une artillerie

nombreuse , et en communication avec la

flotte. Le général en chef ju£;e k propos de
l'attaquer le premier

, et il en donne l'ordre.

L'armëe
,
pleine d'enthousiasme

, et surtout

jalouse de venger les honorables échecs de la

flotte française ,
a Aboukir

, se précipite sur

les ennemis avec une ardeur qui tient de la

rage et de la vengeance En peu d'heures l'ar-

mëe ennemie est détruite
_,
dix mille fuyards

se noient dans la mer , le reste est tué ou
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pris. Le paclia
, son fils , tous les chefs de

rarmée sont faits prisonniers
, et leurs dé-

pouilles apportent Fabondance et la richesse

dans le camp français.

Après cette victoire
, Napole'on revint à

Alexandrie , puis au Caire
, où il fit une en-

trée triomphante.

Tandis que nos soldats ?e couvraient
d'une gloire immortelle , la république fran-

çaise éprouvait de grands désastres en Italie
y

sans compter ses déchiremens intérieurs. Le
général en chef ne Tignorait pas , et déjà sa

résolution de revenir en Europe était arrê-

tée ; le général Berthier
, chef d'état major-

général , était seul dans la confidence.

Après avoir assuré pour un an les subsis-

tances de l'armée , et tout ce qui pouvait la

maintenir dans ces contrées , il en confia le

commandement au général Klëber , et désigna

le général Desai.x pour la Haute-Egypte seu-

lement. Des instructions a ce sujet ^ une pro-

clamation a l'armée et une aux autorités et

au peuple de l'Egypte , étaient renfermées

dans une dépêche qui ne devait nécessaire-

ment être lue qu'après son départ.

C'est ici , écrivait en 1818 un publiciste
,

. qu'il importe de concilier un fait d'une haute

imporlancc , lequel , en contribuant a expli-

C|uer la prompte levée du siège de Saint-Jean-

d'Acre, et le changement qui s'opéra alors dans

les résolutions de Napoléon , répond cFune

manière victorieuse a l'accusation si souvent

élevée contre lui d'avoir abandonné scu ar-

mée sans autorisation , et sans avoir pris des

'Mesures ultéi^ieures pour sa défense. Plus
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nous aurons , dans la suite de cette notice
,

a nous montrer riooureux envers riionimc
extraordinaire qui , devenu le héros de sa

patrie , a préféré ù Fimmortelle gloire d'être

le fondateur de sa liberté
, le funeste pou-

voir de ropprimer
;
plus nous pensons qu'il

est de notre devoir de le défendre contre

les imputations inventées par la haine , et ac-

créditées par Fignorance. On a dit commu-
• nément que Napoléon avait déserté son ar-

mée ; la lettre qui lui fut adressée en Egypte
par le Directoire exécutif, est la seule réponse

à opposer a cette accusation.

c( Citoyen général , lui écrivait le Directoire ,

le 26 mai 1799, les forces extraordinaires que
l'Autriche et la Russie viennent de déployer , et

la tournure sérieuse et presque alarmante que
la guerre a prise ^ exigent que la république

concentre ses forces. Le Directoire vient , en
conséquence , d'ordonner a l'amiral Brueys

I
d'employer tous les moyens qui sont en son

pouvoir pour se rendre maître de la Médi-
terranée , et se porter en Egypte , a l'effet

d'en ramener Tarmée que vous commandez.
Il est chargé de se concerter avec vous sur

les moyens a prendre pour rembarquement
et le transjDort. Vous jugerez ;, citoyen géné-
ral , si vous pouvez, avec sécurité, laisser en
Egypte une partie de vos forces ;

et le Direc-

toire vous autorise , en ce cas , à en confier

le commandement a qui vous jugerez conve-

Inable. Le Directoire vous verrait avec plaisir

ramené a la tète des armées républicaines que
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VOUS avez jusqu'à présent si glorieusement

commandées.

Signé Treillard , Reveillère-

Lepaux , B. Barras. »

Enfin , le 22 août 1799 , Napoléon quitta

Alexandrie à dix heures du soir , dans

une embarcation qui le conduisit à bord

de la frég^ate la Muiron , où l'attendait le

contre-amiral Gantlicaume ; iî avait avec

lui les généraux Bertliier et Andréossy ; les

savauts Monge ,
Bcrtholet et Denon ; l'aide

de camp Lavalette
,

qui , seize ans plus

tard , dût la vie à la tendresse de son

épouse ; et le secrétaire Boin-ienne. La
frégate la Carrène , compagne de la Muiron,
avait pour commandant le chef de la di-

vision Dumanoir-le-Pelley. Elle était mon-
tée par les généraux Murât , Lannes et

Marmont.
Après vme traversée de quarante-huit

jours , dans laquelle la petite escadrille eut

assez d'adresse ou de bonheur
,
pour éviter

la rencontre des nombreux vaisseaux anglais

qui croisaient dans ces mers , et dont les

commandants , cjuoi qu'en aient dit ou pensé

bien des personnes , ne s'entendaient certai-

nement pas avec Napoléon , ce général débar-

qua à St.-Rapheau , le 28 septembre 1799.

Dispensé de la quarantaine , il se rendit

avec sa suite à Fréjus , oii sa présence

devint l'objet d'un enivrement universel
,

qui se manifesta sur tous les points de

son passage^ depuis Fréjus jusqu'à Paris.
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Partout les habitants des villes et des cam-
pagnes , a la nouvelle de son retour , aban-

donnaient leurs travaux et accouraient en

foule pour contempler le héros de Tltalie et

le vainqueur de 1 Orient.

jNapoleon fut vivement frappe' de cet excès

d'enthousiasme
,

qui ne ressemblait point

à celui dont Tavait entouré sa gloire passée :

aussi apprécia-t-il à sa juste portée , toute la

faveur de la fortune qui le ramenait dans sa

patrie.

tvtw%tawY w'k

CHAPITRE CINQUIEME.

APP.IVÉE DE NAPOLÉON A PAPJS. REVOLUTION DU 18 BRUMAIRE AN 8.

NAPOLÉON EST NOMMÉ PREMIER CONSUL.

*
(De 1799 à 1800.)

SON retoui' a Paris , Napoléon fut salué

d'une acclamation aussi unanime que celle

qu'il avait recueillie surtout son passage Tous
les regards

;,
toutes les espérances se portè-

rent alors sur le vainqueur de l'Italie
,
qui

venait de se couvrir encore des palmes d'A-

boukir. La conduite a tenir par Napoléon
,

en de telles circonstances, était très-dëlicate :

de toutes parts le peuple le proclamait le

Libérateur de la patrie , le veiicjeiir de la

France. Il sentit la nécessité d'étudier Ja si-

tuation vraie de la république
,
qui avait déjà

tant de fois captivé sa sollicitude , et cette

position était bien critique alors.
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La guerre civile s'e'tait rallume'e avec fureur
dans rOuest , et menaçait d'envahir le Midi.
L'Italie tout entière avait été reconquise

;

Joubert
,
que le Directoire avait choisi pour

la reprendre , venait de mourir en combattant
à Novi : a peine quelques succès dus aux
talents et à la fortune de Masséna , au génie

et au courage de Brune , vengeaienl-ils en
Helvetie , et en Holiande , les revers de nos
armes qu'ils ne pouvaient a coup sur com-
penser.

Moreau qui s'était illustré en combattant
contre les russes , était de retour a Paris

;

Sieyes et ses amis avaient porté leurs vues
sur ce général

,
pour agir selon leurs projets

;

mais a la nouvelle de l'arrivée de Napoléon
,

premier a lui dire : a Vous ii^avGz plm
besoin de moi , voilà Vhomnie quil vous faut
pour un 7îiouvement , adressez-vous à lui. )>

Cette réponse de Moreau , donne une idée de
la politique étroite du Directoire

,
qui croyait

^par un mouvement reprendre le crédit cju'il

avait perdu dans l'opinion ; tondis qu'un

parti
,
que le vainqueur de Toulon , de ven-

démiaire , d'Italie et d'Egypte , représentait

seul désormais , allait bientôt profiter de l'as-

cendant qu'on lui avait donné en implorant

son dangereux appui.

Dès le 17 octobre , Napoléon se rendit au

Directoire. Reconnu par les soldats de la

garde , il fut salué par des cris d'alégresse. Il

n'eut qu'à se louer de Taccueil qu'il reçut des

directeurs. Il leur exposa en séanr- particu-
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lière la situation de TEgypte , leur déclara
,

qu'instruit des malheurs de la France , il en

avait été bien affligé
, et qu'il n'était revenu

que pour la défendre. Il jura sur son épée
,

que son départ n'avait jamais eu d'autre but
,

et se retira , laissant aux directeurs cette

confiance.

De ce jour , Xapoléon reprit à Paris le

genre de vie retirée qu'il avait adopté a son

retour de Rastadt. Il paraissait peu en public

,

n'allait au théâtre qu'en loge grillée , et ne
recelait chez lui que quelques savants, des

généraux de sa suite , et des amis particuliers.

Il ne voulut dîner chez les directeurs qu'en

famille. Il ne put cependant refuser le repas

que lui offrirent les deux Conseils dans le

temple de la victoire , ( l'Eglise St. -Sulpice
) ;

mais il ne fit que paraître a cette espèce de
fête , et en sortit avec Moreau.

A travers cette solitude
, il ne laissait pas

cependant que de s'intéresser beaucoup aux
affaires de 1 intérieur. Le succès des projets

qu'il voulait exécuter^ dépendait plus encore

de la disposition des esprits que de la har-

diesse et de la force des moyens d'accomplis-

sement ^ aussi s'attachait sans relâche a bien

apprécier tout ce qui l'entourait. Il tira un
grand parti des documents positifs que s'em-

pressèrent de lui faire parvenir des hommes
éminents, tels que : Cambacerès, Eœderer

,

Real , Régnaut de St. - Jean-d'Angely , Boulay

de la Meurthe , Daunou
,

Chénier , 31aret
,

Sémonville
_, Murât , Bruy

,
qui se rangèrent

de son coté.

De toutes parts on le pressait de se mettre
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à la léte non pas d'un mouYement , mais d'une
révolution. Le Directoire conspirait aussi

, et

Napoléon était encore le dépositaire des pro-

jets et des vœux qui divisaient ses membres.
Tel était à peu près l'état de ces diverses

intrigues. Jourdan
, Augereau et Bernadotte

figuraient au premier rang de la faction dé-

magogique du Mané(jc. Cette faction qui

se ralliait aux deux directeurs Moulin et

Gohier , se composait des révolutionnaires

républicains. Elle fit ses confidences à Napo-
léon

,
qui les accepta , et tenait ostensiblement,

pour Gohier et Moulin. Sieyes dirigeait de

son côté j les modérés qui siégeaient dans le

Conseil des anciens. Il proposait a Napoléon

d'exécuter un coup d'état médité depu's long-

temps ,
et lui soumettait une constitution

qu'il avait silencieusement élaborée. Barras
,

placé a la tête des spéculateurs , des hommes
de plaisir ,

flottait entre les deux partis
, et

aurait voulu s'en débarrasser pour gouverner

seul a sa guise : voila le motif de l'accueil

qu'il avait fait a Napoléon qui l'appelait le

chef des pourris. Un cjuatrième parti se for-

mait des conseillers de Napoléon qui ne se

souciaient ni de la métaphysique de Sieyes
,

ni de la corruption de Barras ç ni de la déma-

gogie de Gohier. A la tête se ruigeait Fouché^

ministre de la police du Directoire. Il avait

rompu avec les républicains qui méprisaient

sa versalité ; et a l'arrivée de Napoléon
_,

il

commença près du Directoire , le rôle cju'il

n'a cessé de jouer depuis. On reçut ses ser-

vices^ parce qu'on les crut nécessaires. Tal-

leyrand-Périgord se jeta aussi dans le parti
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de Napoléon
,
prévoyant qu'il serait le plus

fort.

Après avoir écouté les chefs de tous ces

partis , Napoléon n'eut pas de peine a com-
prendre qu'il était lui-même un parti , et

qu'au lieu de les aider , il lui était facile de
les faire servir a son élévation. Cependant il

continua de les servir , de les écouter
, de les

flatter ; et quoique dès lors ses plans fussent

irrévocablement arrêtés pour s'emparer d'un

pouvoir si chancelant, il mit une telle adresse,

affecta un tel désintéressement dans sa con-

duite
,
que jusqu'au dernier moment, ceux

qui , le connaissant bien , conservaient de
vives alarmes sur le sort de la liberté confiée

à de telles mains , n'eurent cependant aucune
occasion de suspecter sa franchise. Il avait

même si souvent répété qu'il ne voulait être

que l'instrument du salut de la république
,

que même en s'étonnant de tant de modéra-
tion de sa part , il était presque impossible de
ne pas croire à la sincérité de ses protesta-

tions. Le prestige était devenu si général, que
Moreau lui-même le partagea , et lui offrit

d'être un de ses lieutenants dans le grand
mouvement qui se préparait.

Enfin
,
le 7 novembre 1799 , un dernier

conciliabule eut lieu a la Malmaison , rési-

dence de l'épouse du général , et il y fut déci-

dé que dès le surlendemain , le Conseil des an-
ciens

, assemblé extraordinairement
,
pren-

drait ^ conformément a Tune des dispositions

de la constitution qu'on allait renverser , une
résolution pour transférer le corps législatif a

Saint-Cloud , sous prétexte qu'une grande
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cîonspiration compromettait la sùretë des

Conseils de la capitale ; et nommerait Napo-
léon , commandant en chef de la garde du
corps législatif, des troupes de la division de
Paris et de la garde nationale.

De son côte , Napole'on fit prévenir le même
soir , tous les généraux qui étaient revenus
<l'Egypte , et tous ceux dont il connaissait

les sentiments
,
qu'il serait bien aise de les

voir de bonne heure le lendemain . Augereau
et Bernadotte seuls ne furent pas prévenus.

A rheure fixe arrivèrent tous ceux qui

avaient été convoqués. Bernadotte même fut

amené par Joseph Boijiaparte
, et au moment

où la maison du général était remplie de tout

€e que Paris comptait de militaires influents
,

le député Cornet , apporta le décret suivant

,

qui fut lu a l'assemblée : a Le conseil des

« anciens, en vertu des art. 102, 103 et 104
<c de la constitution , décrète ce qui suit :

1^

» Le corps législatif est transféré dans la corn-

ac mune de Saint- Cloud. Les deux Conseils y
<c siégeront dans les deux ailes du Palais. 2""

c( Ils seront rendus demain , 19 brumaire
,

» à midi. Toute continuation de fonctions
,

ce de déclaration , est interdite ailleurs , et

» avant ce terme. 3'^ Le général Napoléon est

ce chargé de Fexécution du présent décret. Il

ce prendra toutes les mesures nécessaires pour
« la sûreté de la représentation nationale. Le
« général commandant' la dix-septième divi-

« sion militaire , la garde du corps législatif

,

« les gardes nationales sédentaires, les troupes

ce de ligne qui se trouvent dans la commune
^ de Paris et dans Farrondissement constitu-
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)) tionnel , ei dans toute retendue de la dix-

)) septième division
,
sont mis immédiatement

» sous ses ordres , et tenus de le reconnaître

» en cette qualité. Tous les citovens lui pré-
)) teront main forte h. la première réquisition.

)) 4° Le général Napoléon est appelé dans le

)) sein du conseil pour v recevoir une exné-
ition au présent décret , et prêter serment.

» Il se concertera avec les commissions des
)j inspecteurs généraux des deux conseils. 5*^

» Le présent décret sera de suite transmis
» par un messager au conseil des cinq cents

)) et au Directoire executif: il sera imprimé^
» affiché

,
promulgué , et envoyé dans toutes

)) les communes de la république par des
?) courriers extraordinaires, w Tel fut le pre-
mier manifeste de la révolution , organisée

entre Sieyes et Napoléon.

Après cette lecture qui fut suivie du cri

unanime de vive Napoléon , vive la ré-piihli-

que , Napoléon ordonna aux adjudants de fai-

re battre la générale
,
et do proclamer le décret

dans tous les quartiers de Paris ; et il harangua
les militaires par cette proclamation qui fut

envoyée aux armées : ce Soldais , le décret

ecdraordinaire du conseil des anciens est

conforme aux art. 102 et 103 de l'acte cons-

titutionnel. Il niua remis le comniandenieni
de la ville et de Varmée. Je Vai accepté jiour
secojider les Tnesures qu'il va prendre , et qui
sont toutes en faveur dupeuple. La république
est mal gouvernée depuis deux ans ; vous avez
espéré que mon retour mettrait un terme à
tant de maux: vous l'avez célébré avec une
union que m*impose des deiwirs queje remplis -,
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VOUS remplirez les vôtres , et vous seconderez

votre général avec Péiiergie
, la fermeté et la

confiance que fai toujours vues en vous. La
liberté , la victoire et la paix replaceront la

républiquefrançaise au rang quelle occupait

en Europe.^ et que l'ineptie ou la trahison ont

puseuleslui faire perdre. Vivclarépubliquel»
Ensuite , il se rendit a cheval , au château

des Tuileries par le Pont-Tournant. Introduit

dans la salle du conseil des anciens, avec son
ëtat-major : « Citoyciis , dit-il, la république
périssait; vous l'avez su., et votre décret i^ient

de la sauver. Malheur à ceuœ qui voudraient

le trouble et le désordre!je les arrêterai , aidé
des (jénéraux Berthier , Leftbvre., et de tous

mes conipacjnons d'armes. Qu'on ne cherche

pas dans lepassé des exemples quipourraient
retarder votre marche. Rien dans Vhistoire ne

ressemble à la fin du dix-huitième siècle :

rien dans la fin du dix-huitième siècle ne res-

semble au ononent actuel. Votre sagesse a
rendu ce décret , nos bras sauront l'exécuter.

Nous voulons une république fondée sur la

liberté civile
., sur la représentation nationale;

nous Vaurons. Je le jure. Je le jure en mon
nom et en celui de mes compagno7isd'ar??ies.'>y

Napoléon n'était point orateur ;
mais ce dis-

cours , présenté sans suite , et sans autre

éloquence que celle des circonstances dans

lesquelles on se trouvait, produisit beaucoup
d'effet. Le général sortit au milieu des ap-

plaudissements du Conseil , et passa la revue

des troupes. Ce fut alors qu'Augereau lui dit:

« Com?nefd général, vous avez voulu faii^

quelque chose pour la patrie
.,

et vous n'avez

pas appelé Augereau. »
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Le bruit se repandit bientôt que Napoléon

était aux Tuileries, et qu'il ne fallait plus

obéir qu'a lui seul. Tout le monde y courut.

En ce moment,, il envoya un aide de camp a

la garde du Directoire pour lui faire part du
décret , et lui prescrire de n'obéir qu'a lui.

Cette garde monta aussitôt a cheval pour

aller rejoindre les autres troupes ,
et aban-

donna ainsi Barras et ses collègues. Les di-

recteurs protestèrent avec violence ;
Moulms

donna sa démission; Napoléon fit reprocher

a Barras les dilapidations qui avaient perdu la

république
, et insista pour qu'il se démît aussi;

Talleyrand fut envoyé pour cela près de lui; et

bientôt Bossot , secrétaire de Barras , apporta

cette démission au Conseil des anciens^ avec or-

dre de parler au général. Bossot se trouva dans

la sa lie des inspecteurs du conseil, où Napoléon,
élevant la voix

,
prononça ainsi l'arrêt des di-

recteurs en présence d'une foule de généraux

et de soldats .• « Quavez-vous fait de cette

France que je vous ai laissée si florissante ?

Je vous ai laissé la paix , j'ai retrouvé la

guerre. Je uous' ai laissé des victoires^ j'ai

retrouvé dus revers. Je vous ai laissé les niil-

liov s d Italie
.^ et j'ai retrouvé partout des lois

spoliatrices et la misère. Quavez-vous fait de

100,000 français que je connaissais , tous Tues

conipa(jnons de gloire ? ils sont morts ! cet

état de choses ne peut durer : avant trois

ans il nous mènerait au despotisme. Mais nous
voulons la république , la république assise

sur les hases de l'égalité , de la morale
,

dii la liberté civile
^ et de la tolérance poli-
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tiqit^' Avec une bonne administration tous les

individus oublieront les factions dont ont les fit

Quembres
,
pour leur promettre d'être fran-

çais. Il est temps enfin que l'on rende aux
défenseurs de la patrie la confiance àlnquelle

ils onttant de droits. A entendre quelques fac-

tieux ^ bientôt nous serions tous des ennemis

de la république y nous qui l'aidons affermie

par nos travaux et notre courage. Nous ne

voulons pas de gens plus patriotes que les

braves qui 07\t été fnutilés aie service de la

Patrie. )j Cette dernière phrase annonçait

assez les intentions de Napoiëon.

Gohier et Moulins voulaient prendre des

mesures yiolentes^ mais la marche rapide

des éve'nements ne le leur permit pas. Ce der-

nier qui proposa d'abord de faire arrêter et

de faire fusiller sur-le-champ Napoléon, en-

voya ensuite sa démission. Gohier en fit au-

tant et s'échappa comme lui du palais direc-

torial. Barras effraye demanda un passe-port

qu'il obtint et partit

Enfin le Directoire^ flétri par Topinion

publique , sentit dès ce moment le pouvoir

s'échapper de ses mains. Les amis de la répu-

blique
,
qui siégeaient au Conseil des cinq

cents , n'ayant point eu le temps d'organiser

une résistance légale à l'usurpation'^ du pou-

voir^ furent forcés de tomber dans le piège

qui leur était tendu , et se rendirent , le 19

brumaire j, a la convention qui appelait le

corps législatif a Saint- Cloud, Ils trouvèrent

les avenues des ponts de Sèvres, de Neuilly,

et de Saint-Cloud , ainsi que ce village et tous

ceux qui l'environnent
,

garnis de troupes

,
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de sorle que tout mouvement contraire à

celui qui dirigeait Napoléon paraissait im-
possible

Ce jour, dit M. de Norvins , le plus grand

attentat fut commis contre la liberté
,
par la

violation de la représentation nationale que
la force avait dispersée , et il imprima le

sceau de Fusurpation au salut de la France.

Une sorte d'agonie républicaine honora la

dissolution violente du Conseil des cinq

cents. Le Conseil des anciens avait paisible-

ment capitulé sur la foi d'un sénat futur. Les
Directeurs s'étaient séparés sans protester.

Leur division les y autorisait. Ils fournirent

le côté plaisant dans cette importante révo-

lution. Ils furent tous joués et oubliés. Leur
garde s'était mise d'elle-même sous les ordres

du héros de l'Italie et de l'Egypte. L'attrac-

tion était populaire. Les soldats du Directoire

y succombèrent aussi au nom de la gloire
,

qui enivrait toute la nation et qui séduisit

jusqu'à la liberté.

Les deux Conseils s'étaient réunis à Saint-

Cloud : les Anciens dans la grande Galerie
,

les Cinq cents dans l'Orangerie. Dans la nuit

on avait vainement tenté d'organiser un plan

de résistance ; les plus chauds partisans effra-

yés de ce qu'ils avaient fait , avaient eux-mê-
mes dénoncé leurs projets a Napoléon. Cepen-
dant les membres de la majorité des Cinq
cents, et delà majorité des Anciens, avaient

eu le temps de se remettre de Timpressiondes
e'vénements de la veille. L'esprit d'opposition

perçait déjà dans tous les rangs.

Napoléon , accompagné de plusieurs de
4
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ses généraux et de ses aides de camp , était

entré dans le Conseil des anciens : il

prononça un discours où les justes appre'cia-

teurs de sa conduite purent remarquer que
déjà son audace et ses espérances franchis-

saient les degrés du trône ; on remarqua les

traits suivants : On 'parle d'un nouveau Cé-
sar , d'tin nouveau Cronucel : on répand que
je veux établir un gouvernement militaire ; si

j'avais voulu usurpef l'autorité suprême
_,
je

n aurais pas eu besoin de recevoir ccito auto^

rite du sénat. Plus d'une fois , et dans des

ciiconUances extrêmement favorables ^j'ai été

appelé par le vœu de la nation
,
par le vœu

de mes camarades
,
par le vœu de ces soldats

qu'on a taiit maltraités , depuis qu'ils ne sont

plus sous mes ordres. Le Conseil des ancieTis

est investi d'un grand pouvoir
.^
mais il est

encore animé d'une plus grande sagesse. Ne
consultez qu'elle ^ et Péminence des dangers.,.

Prévenons les déchirements ^évit07i s de perdre

ces deux choses pour lesquelles nous avons

fait tant de sacrifices. la liberté et l''égalité...n

A ces mots , un des membres s'écria : ce Et la

constitution? » « La^ constitution., reprit 1-c gé-

néral avec une grande chaleur, vous l'avez

violée au 18 fructidor ^ au 11 floréal y
an 30

prairial. La constitution y
elle est invoquéepar

toutes les factions, et violée par toutes; vous

avez en son nom violé tous les droits du peu-
ple... Nousfondcronsmalgré vous la. liberté et

la république : aussitôt que les dangers qui

7no'it fait conférer des pouvoirs extraoïdinai-

Tessercntpassés.^ j'abdiquerai cespouvoirs, »—
Quels s'ont ces dangersdont on nousmenace, s'é-



VIE DE NAPOLÉON. 75
rièrent à la foîs plusieurs membres ? En quoi
onsistent-ils ? Que Napoléon s'explique. — A
es questions, le gênerai

, après un instant
/hésitation

, répondit à peu près en ces ter-
les .• c( S'il faut s'expliquer tout-à-fait, s'il
aut nommer les hommes, je les nommerai,
'(? dirai que les directeurs Barras et Mouling
i ontproposé d^ me mettre à la tête d'un parti
mdant à renverser tous les hommes qui ont
es idées libérales. Je n'ai compté que sur le
hnscil des anciens; je n'ai point compté sur
elui des Cinq cents

, où se trouvent des hom-
les qui voudraient nousrendre la Convention^
?s échafauds, les comités révolutionnaires.

.

,

e vais m'y reiidre
, et si quelque orateur payé

ar l'étranger , parlait de me m.ettre hors la
n,

(
qu il prenne garde de porter cet arrêt

ontre lui-même). S'il pjarlait de me fnettre
ors la loi ,fen appelle à vous, mes braves
omjjafjnons d'armes ; à vous , mes braves
oldats

,
quefai menés tant de fois à la uic-

nre
; à vous

, braves défenseurs de la repu-
hque, avec lesquelsj'ai partagé tant de pé-
ils

,
pour affermir la liberté et Végalité. Je

len remettrai, mes vrais amis
, à votrQ

ourage
, et à 7na fortune, n

Ces paroles
,
qui produisirent leur effet sur

n assez grand nombre de membres
, trouvé-

mt cependant beaucoup d^incrëdules. Mais
ësespërant de convaincre ces derniers, Na-
olëon se rendit a la salle du Goiiseil des cinq
ents

,
où l'attendaient de plus grands et plus

angercux obstacles. L'effervescence y était
son comble. Les républicains qui

, mieux
istruits ou plus pénétrants , connaissaient le
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secret motif de la translation, jetaient Teffroi

parmi ceux de leurs collègues ^ déjà alarme's

par les troupes qu'ils avaient rencontrées sur

leur passage. Le sentiment de l'indignation

agitait dë^'a l'assemblée qui allait bientôt être

dominée par celui de la terreur.

Napoléon y entra accompagne de cpielques

grenadiers seulement. L'instant était orageux:*

c'était celui de l'appel nominal des députe's

pour la prestation du serment de maintenir

la constitution et de s'opposer à toute espèce

de tyrannie. A la vue du gênerai et de ses-

grenadiers , les imprécations retentirent de»

toutes parts. Par un mouvement spontané,*

l'assemblée se lève tout entière , et un grandi

nombre de députés s'écrient avec l'accent dcj

la fureur : ce Ici des sabres ! ici des hommes!
armés ! A bas le dictateur , a bas le tyran ;i

hors la loi le nouveau Cromwel , hors la loi ! wj

« C'est donc pour cela que tu as vaincu » s'écria

Destrem. Bigonet s'avance et lui dit : ce Que
faites-vous téméraire , retirez-vous ! vous vio-

lez le sanctuaire des lois. » Cependant^ malgré

la plus violente opposition , Napoléon parvient

à la tribune , mais les cris mille fois répété'

de vive la constitution , vive la république .

hors la loi le dictateur ,
étouffent sa voix.

Aréna s'avance vers lui et s'écrie avec in

dignation : ce Tu feras donc la guerre à taj

patrie. » 1

Une sorte de terreur s'empara tout à coup)

de Napoléon , et il ne put proférer une seulef

parole. Il crut qu'on en voulait à sa vie. Au^

sitôt les grenadiers s'avancent jusqu^à la tri-i

bune ,
ayant le général Lefebvre à leur tête

;j
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Sauvons notre général , s écrkni-ih', et ils

l'entraînent l^ors de la salle, au milieu des

imprécations qui s^ élèvent

Quelques ennemis de Napoléon ont avance

nue dansvcette circonstance cédant a la peur

et a une espèce de délire , il ne cessait de s e-

crier •
c< Il ont voulu me tuer, me mettre hors

la loi- >> C^est encore un mensonge que je

m'empresse de signaler. Qui pourrait jamais

croire que celui qui combattit a Lodi
,
a Ar-

cole toujours en face de Tennemi ,
ait un ins-

tant tremblé devant les cris et les menaces de

quelques hommes? ..in
Mais bien que le général eut quitte la salle,

Teffervescence ne cessait de s'accroître. 11 a

trahi sa gloire, disaient les uns; il ivest pas

encore sur le trône pour se conduire en roi

,

diraient les autres : puis se renouvelaient a

chaque instant les cris : a A bas le dictateur

,

a bas le tyran. »
. i

• r
Lucien Bonaparte, qui présidait 1 assem-

blée ,
s'efforça en vain de défendre son frère.

Tous' les dépiités se levèrent et crièrent a la

fois: ce Hors la loi 1 hors la loi le général Na-

poléon. )) Lucien fut sommé de mettre aux

voix la mise hors la loi contre son frère. Mais

saisi d'indignation ,
il refuse ,

et abdiquant la

présidence, quitte le fauteuil. Tout a coup

un piquet de grenadiers envoyé par son tre-

le, Fenlève et le transporte hors de la salle.

Lucien monte a cheval près de Napoléon qui

requiert la force armée pour rompre rassem-

blée, ets^aclresse ainsi a ses soldats: a } ous

nereconnaîtrezpour législateurs delà France

^ que ceux qui vont se rendreprès de moi. Qicant



y® VIE DE KAPOLÉON.

à ceuxqui resteraient dans VOranse^'ie xm»
'

la force les expulse
, ce font les représentants

du poignard. )>

Au milieu de l'agitation que produisit cette
scène

,
les généraux Murât et Leclerc se prë

senterent à Ja porte du conseil. « Retirez-
vous, représentants, leur dit ce dernier avec
calme

,
nous avons ordre d'occuper Ja salle wOn repondit a cette sommation par de nou-

veaux cns de fureur: et Tordre fut aussitôt
donne de faire évacuer la salle par la force.
Les députes se sauvèrent en desordre.

L'asscmLlëe constituante, remarque un pu-
Lliciste à cette occasion, forcée par les baïon-
nettes d^-îbandonner le lieu de ses séances
s'était retirée au jeu de panme. pour y prol
tester contre les violences du despotisme
les successeurs timides des fondateurs de la
liberté française, les membres du Conseil des
cinq cents, oubliant leurs premiers devoirs,
celui de savoir mourir sur leurs chaises eu-
rules, pour défendre les intérêts de la patrie,
n'opposèrent ni résistance ni protestations...!
Saisis de terreur

, ils prirent précipitamment
la fuite, et, se sauvant par les portes, par
les fenêtres, par toutes les issues qui s'of-
fraient à eux

, ils s'échappaient a travers le
parc et les bois de Sainl-Cloud, jetant ça et
la

,
afin de n'être pas reconnus

, les insignes
d'une dignité avilie.

Informé de ces événements , le Conseil des
anciens se forma en comité général : il dé-
créta l'abolition du Directoire exécutif, Fex-
pulsion de soixante membres du Conseil des
cinq cents, la création provisoire d'une noa-
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velle magistrature destinée a exercer le pou-

voir exécutif, jusqu à rëtablissementd un nou-

vel ordre constitutionnel ,
et désigna Sieyes ,

Ro-er-Ducos , et Napoléon, sous le nom de

Consuls de la république. Celte poignce de

parjures , après avoir ainsi crée un nouveau

Luverncment , ne craignaient pas de déclarer

que les généraux et les soldats ,
qui le matm

avaient forcé les repixi sentants d abjurer eur

piandat en face des baïonnettes ,
axcnenl bien

niériiè de la patrie. . •,„„»;„

Le lendemain, les Consuls provisoires tin-

rent leur première séance au LuxemboiuY

« Qui de nom présidera ,
dit Sieyes a ses col-

lègues. - Fous voyez bien ,
répondit Roger-

Ducos
,
que cea le général quiprc^dc. Aa-

poléon en effet g.rda le fauteuil. Depuis lors

kogcr-Ducos ,
qui avaient constamment vote

avec Sieyes , vota toujours dans le sens de

Napoléon , il était convaincu que c était iç

se,.l homme qui put tout rétablir et tout

maintenir. Cette première séance dura cjviel-

ques heurts. Sieyes ,
qui avait espère que IN a^

poléon ne se mêlerait que ces affaires mili-

taires , et lui laisserait la conduite des affa.ie

civiles , fut très-étonné ,
lorsqu'il reconnut

que ce jeune général avait des opinions arre^

tées sur la politicpie , sur les finances ,
sur U

iustice , même sur la jurisprudence ,
enhn sui

toutes les branches de Tadministration. Aussi,

le soir , en rentrant chez lui ,
dit- il

,
en pie-

Benee de Chazal ,
Talleyrand ,

Boulay ,
Koe-

derer, Cabanis ,
conseillers privés cie i>apo-

léon : «jSous avons un maître, ÎSapolcon veut

tout faire , sait tout faire ,
et peut tout iaire.
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Dans la position déplorable où nous sommes,'
il vaut mieux nous soumettre que d'exciter

des divisions qui nous mèneraient à une perte
certaine. »

Le premier acte du gouvernement fut For-
ganisation du ministère que Napolëen forma
de ses amis dévoues. Berthier fut nomme' mi-
nistre de la guerre a la place de Dubois-
Grancé , Gaudin succéda à Robert-Lindet au
ministère des finances ; Gambacèrès conserva
celui de la justice ; Reinhart fut maintenu
provisoirement aux affaires étrangères , For-
fait remplaça Bourdon a la marine ; Laplace

eut le ministère de Tintërieur : Fouchë , mal-
gré l'opinion unanime des Goasuls sur son

immoralité , resta a la police , et Maret fut

nommé secrétaire d'Etat;

La France était a cette époque dans une
{)osition très-critique : le trésor était vide

,

'industrie languissait , l'armée de Tintérieur

était mal vêtue , et nourrie par des réquisi-

tions ; celles du Rhin et d'Helvétie souffraient

beaucoup
;
quant a celle d'Italie , sans subsis-

tances
,
privée de tout^ elle était encore dans

un état complet d'insubordination ;
il était

bien difficile de remédier à tous ces maux
;

les ressources étaient taries , le crédit anéanti/

ia rente était a six francs.

îVapoléon voulut améliorer tous les services

à la fois ; et il y réussit. La confiance revint

bientôt comme par enchantement. Gaudin

créa une caisse d'amortissement , et au moyen
du système des obligations des receveurs

généraux , il assura la rentrée des contri-

butions.
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Des noms chers a rarme'e reparurent a la

tête de nos drapeaux. Moreau eut Tarmëe

du Rhin et du Eanube, Massëna celle d'Italie.

Des négociations s'ouvrirent avec TAngleterre,

pour traiter de réchange des prisonniers
;

les naufragés de Calais furent rendus a la

liberté , une amnistie générale fut proclamée

en faveur des conscrits et des réquisition-

nalres ; la loi des otages fut rapportée. Enfin

pour éterniser a jamais riionneur de cette

heureuse époque , Napoléon réunit sous sa

direction immédiate vme commission com-
posée des plus habiles jurisconsultes

,
pour

édifier le monument européen de nos lois

civiles. Il n'eut égard qu'à leurs talents ,

et oublia leurs opinions. Le défenseur de
Louis XVÏ, Tronchet , siégea a coté du con-

ventionnel Merlin. Il semblait qu'a force de
soins et de travaux , ^Napoléon voulut justifier

les violences du coup d'état du 18 brumaire.
Sieyes cependant n'avait appuyé les projets

de ^Napoléon que dans l'espoir d'établir de
concert une forme de gouvernement que de-

puis long-temps il avait conçue. A une réu-
nion de deux commissions législatives tirées

des deux Conseils , il développa sa pensée ,

et trouva d'abord des approbateurs. Mais
JVapoléon s'y opposa , et par un seul mot dé-
truisit toutes ses espérances. Aussitôt les amis

. de Napoléon proposèrent la nomination d'un
premier consul , chef suprême de l'état , se-

condé par deux consuls ayant voix consulta-

tive , et l'emportèrent malgré la vive oppo-
sition qu'ils trouvèrent.

Napoléon était de plein droit premier con-

4,.
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sul ;
Sieyes se refusant a remplir la seconde

place alla se réfugier dans le sénat , hospice

polilique qu'il avait fondé lui-même pour
servir d'asile aux vétérans de la révolution.

Cambaccrès , ministre de la justice , le rem-
plaça au consulat. Roger-Ducos , habitué à

suivre Sieyes , fut aussi absorbé par le sénat

,

et fut remplacé par Lebrun.

Enfin le premier consul , a qui la résidence

du Luxembourg était désagréable, vint s'ins-

taller au château des Tuileries. Cette démarche

fort insignifiante en elle-même
,
produisit tout

r< fFet qu'il en avait attendu. Trois consuls au

LuxemlDOUîg offraient encore , dans l'opinion,

ini directoire en trois personnes; le premier

consul, seul aux Tuileries, dans le palais

des rois^ environné d'une garde nombreuse
,

se montrait tout-à-coup a la France, a une

distance de ses collègues, non moins grande

que celle oii il s'en était placé par ses attri-

butions constitutionnelles.

En s'installant seul au palais de la monar-

chie ,
Napoléon la replaça sur la scène; aussi

a l'aspect de la pompe qu'il déployait autour

de lui et de ses mœurs renouvelées , les

rovalistes crurent-ils un instant voir Monck

dans le premier consul , et prirent-ils leurs

souvenirs pour des espérances, leurs désirs

pour des réalités

Accoutumé à traiter les affaires militaire-

ment, et peu soucieux des formes méticu-

leuses de la diplomatie ,
Napoléon avait écrit

directement au roi d'Angleterre la lettre sui-

vante : « Jppelé par la nation française

à occuper lapremière mar^istraîiire ds la ré-
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publique ,
je crois convenable en entrant en

chara e ,
«^tn faiie directement part a ^

.
M.

La guerre qui depuis 8 ansra^^age les quatre

parties du monde, doit^elle être ^éternelle ?

N'estril donc aucun moyen de s entendre .

Comment les deux nations les plus éclairee$

de rEurope ,
puissantes et fortes plus que ne

Vexiqent leur sûreté et leur indépendance ,

peuvent-elles sacrifier à des idées de vaine

pvandeur le bien du commerce , la prospérité

intérieure, lebonheur des familles? Comment

ne sentent-elles pas que la paix est le premier

des besoins ,
comme la première des gloires. Ces

sentiments ne peuventpas être étrangers au

cœur deV M.
,
qui gouverne unenation libre ;

et dans le but de la rendre seule heureuse,

V M ne verra dans cette ouverture que mon

désir sincère de contribuer efficacement pour

la seconde fois, à la pacification générale ,

par une démarche prompte .toute de confiance

et dégagée de ces formes ,
qui ,

nécessaires

peut-être pour déguiser la dépendance des

états faibles, ne décèlent dans les états forts

queledésirdesetromper.La France, l Angle-

terre , par Vabus de. leurs forces ,
peuvent

long-temps encore pour le malheur de tous les

peuples , en retarder l'épuisement ;
maisfo-

se le dira , le sort de toutes les nations civi-

lisées est attaché à la fin d'une guerre qin

embrase le monde entî(:r. »

La réponse de TAngleterre ne se fit pas

attendre : c'était un refus. Lord GrenviUe

enveloppa sous les formes de la politique
,
la

pensée quePitt avait exprimée plus nettement

pr .1-.-.' r.'-- •:^'ic-i xVeut lieu que douze ans
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après la mort de son auteur. « L'Angleterre
,

avait-il dit, ne peut signer la paix que quand
la France sera rentrée dans ses anciennes li-

mites. » Il fallait donc songer a la guerre.

A cette e'poque , Napole'on rétablit la bonne
Larmonie entre la république française et la

re'publique américaine
,
qui avaient mutuel-

lement exercé sur elles-mêmes des représailles

^ui n'avaient fait que les aigrir. Il reçut les

plénipotentiaires de cette dernière avec

.pompe , et les rendit témoins d'une cérémonie

funèbre enFlionneur de Washington.

Désirant réunir et fondre toutes les opinions

,

Napoléon réorganisa les tribunaux et les dé-

partements , rappela les proscrits , et permit

aux émigrés de rentrer.

Il embellit Paris de deux ponts nouveaux
,

l'un prit le nom de la Cité , l'autre reçu^ plus

tard celui (TAusterlitz.

CHAPITEE SIXIÈME.

-SAPOLâOlS rRKBIBr. CO.^SUL. — CAMPÂGNC DE 3iAREÎ<G0.

(l&OO, )

-ENFERxMÉ dans l'austérité d'une vie labo-

rieuse , d^obant la nuit au sommeil, actif,

tempérant ,
simple ,

frugal , l'homme de la

destinée française semblait un Spartiate ,
mai-
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tre du palais de Xercès , indifiFërent et e'tran-

ger à l'état de sa puissance , n'en conservant

que la force , et la ployant aux habitudes de
la nature et aux volontés de son génie. Son
influence commençait à se faire sentir a Tex-

terieur ,
et tout présageait de prochains évé-

nements d'une haute importance.

Au commencement de Tannée 1800 , la

France avait sur pied quatre armées : celle

du ]Nord , commandée par Brune ; celle du
Danube , sous les ordres de Jourdan ; celle

d'Helvëtie , conduite par Massëna , et enfin

celle d'Italie.

Force de recommencer la guerre, ^Napoléon

mit ses forces sur un pied respectable ^ il fit

connaître à la nation c|ue TAnglelerre avait

repoussé la paix , et que' il lui fallait^ pour la

commander, de l'argent^ du fer et des soldats',

et il appela aux armes toute Ja jeunesse en lui

présageant la victoire.

A la voix du premier consul, !«? France en-
tière s'ëmeut

, et tous les jeunes gens volent

avec plaisir sous les drapeaux.
L'armëe duiSord avait force le duc d'Yorck

de s'embarquer , et n'était plus en réalité

qu'une armée d'observation ; l'armée du
Danube, battue à Stokanck, avait été obligée
de repasser le Rhin ; l'armée d'Helvétie avait

d'abord évacué la Suisse, mais Masséna , vain-

queur des russes a Zurich , avait de nouveau
concjuis cette république ; enfin l'armée d'Ita-

lie
, battue a Génola, se ralliait en désordre

sur les cols de l'Apennin et des Alpes. Masséna
fut envoyé a Gènes pour la réorganiser , et

en prendre le commandement , et lui amena
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quelques renforts ;
mais l'armée autrichienne

était d'une telle supériorité par le nombre
,

qu'après plusieurs combats il fut forcé de se

renfermer dans Gènes , et le général Suchet

,

qui commandait Taile gauche , fut contraint

de se retrancher derrière le Var. Les autri-

chiens entrèrent dans Nice.

Telles étaient à cette époque les positions

militaires de nos troupes
,
quand la nouvelle

armée sortit comme par enchantement. Dijon
fut le point de réunion , oii se forma l'armée
dite do réset^ve.

Tout a coup , tandis que l'Europe croit le

premier consul à Paris , se livrant aux soins

du gouvernement, il vient rejoindre, le 8 mai^
a Genève , son armée

,
qui s'était mise en

marche depuis quelques jours , et il en prend
le commandement.

Résolu à portei' la guerre sur le Pô , entre

Milan
, Gènes et Turin , il choisit la base de

ses opérations sur les revers du Simplon et

du Saint-Gothard. Libre de toute action de
la part du général Kray occupé par Moreau

,

il veut surprendre le défilé des Alpes pour
attaquer les derrières de Mêlas dont les forces

dis éminées sur Gènes , sur le Var , doivent

garder les débouchés des Alpes, de la Lom-
bardie

,
qui est occupée et non soumise.

Le 13 mai , il passe , a Lausanne , la revue
de lavant-garde de l'armée de réserve , com-
mandée par le général Lannes, et il dirige

lui-même sa marche vers le bourg de Saint-

Pierre , a. six mille de l'ermitage du Saint-

Bernard. L'armée stationna trois jours à

Marlinack
,
presaue au pied de la montagne.
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De ce lieu au sommet du Saint-Bernard
,

on ne trouve plus qu'un sentier étroit capable

a peine de recevoir un seul homme de front

,

les transports se font à dos de mulets. Des

rochers entasses , sur lesquels on passe par

mille de'tours , cfiFraient continuellement les

regards. Le chamois et Tallouette sont les

seuls habitants de ces contrées. Le voyageur
,

en s'élevant. s'éloigne de tout ce qui respire
,

les nuages se forment à ses pieds; il n'aperçoit

autour de lui que d'énormes masses de neige
,

se perdant dans les airs
;

il n'entend que le

bruit des avalanches se précipitant dans les

abîmes avec un fracas épouvantable ,
tandis

que la Durance et la Doria roident leurs eaux

dans les sinuosités de ces montagnes. La végé-

tation esta peu près nulle dans ce lieu désert;

les derniers sapins sont à une lieue de Saint-

Pierre
;

plus loin se trouvent seulement

quelques buissons épars et des arbres avortés.

Les animaux ne laissent aucune trace sur la

neige durcie de ce terrain glacé, où la natu-

re semble morte , oii règne enfin un hiver

perpétuel.

C'est sur ces monts escarpés , au milieu de
ces précipices

,
que s'avance l'armée de l'An-

nibal français
,
portant son artillerie , ses

munitions et ses vivres. Dans les lieux les plus

difficiles , le pas de chai-ge se fait entendre
;

les bataillons entonnent des chants guerriers

et les obstacles sont bientôt vaincus. Si quel-

que soldat s'éloigne imprudemment de la ligne

étroite que l'on s'est tracée , il est infaillible-

ment englouti. C'est dans la neige sur laquelle

il marche qiie le soldat trempe son biscuit
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pour se désaltérer, et c'est en chantant qu'il

se délasse de ses fatigues.

Le 18 mai^ cinq heures sont employées à
parvenir a la cime du Saint-Bernard, vers la

maison des ermites. Cette maison hospitalière

fut fondée par un habitant de la Savoie au
dixième siècle. L'endroit oii elle est située

passe pour le point le plus élevé du globe, oii

riiomme ait pu fixer sa demeure. Ces céno-
bites étrangers au reste du monde , ne sont

en relation qu'avec quelques voyageurs que la

curiosité ou le besoin amène sur ces roches

désertes. Tous les hommes^ quels que soient

leur rang, leur pays ou leur croyance, sont

bien accueillis et reçoivent Fliospitalité dans

ce monastère. Ces pieux religieux ne bor-

nent pas la leurs soins envers les voyageurs.

Le but de leur ii\stitulion est de guider ceux

qui sont égarés, et d'aller a la recherche de

ceux que le froid aurait saisis au milieu des

neiges , ou que les avalanches auraient préci-

pités dans les fondrières.

Des chiens dressés par eux
,
pour aller a

la découverte de ces infortunés près de périr,

manquent rarement l'occasion de les rencon-

trer. Alors ces animaux les caressent, semblent

leur dire de prendre courage , et reviennent

au couvent , oiipar leur air inquiet et par leurs

divers mouvements, ils annoncent qu'il y a

un malheureux a secourir. Soudain on leur

pend au cou un panier rempli d'aliments ré-

chaufiPants ; on les suit armés de longues per-

ches et autres instruments pour dégager l'é-

tranger, s'il se trouve enseveli dans la neige
,

et le transporter à Thospice où tous les secours
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lui sont prodigues ; et de cette manière , on

parvient souvent a arracher des victimes k la

mort.

C'est en ce lieu que ,
d'après les ordres du

premier consul , Tarmëe trouva des tables

dressées sur la neige , les soldats y prirent un
repas inattendu

,
qui ,

maigre sa frugalité
,

leur parut délicieux : il était nécessaire pour

réparer leurs forces épuisées. Les religieux

procédaient a cette distribution de vivres

avec une complaisance et une gai té admira-

bles.

A ce tableau singulier , se joignait celui du
terrain couvert de canons, d'affûts , de cais-

sons, de traîneaux ^ de brancards ,
de mulets ^

de chevaux , de bagages^ de munitions , un
plateau glacé d'où l'on dominait l'Italie et

l'ancienne Gaule.

La descente de la montagne fut pour les

chevaux plus difficile
,
que ne l'avait été la

montée : Napoléon l'opéra à la ramasse sur

un glacier presque perpendiculaire.

Mêlas, alors
,
plein de sécurité et se dou-

tant peu de la marche incroyable du premier
consul, pressait le blocus de Gènes et com-
battait sur le Yar contre Suchet , séparé de
Masséna. Celui-ci s'immortalisait par une
résistance inouie. Ses soldats , modèles d'hé-

roïsme et de constance , fermaient a l'Autri-

che l'entrée de la Provence et les défilés du
Piémont. Gènes était en proie a la famine ,

à la contagion ; mais elle demeurait imprena-

ble, défendue par Masséna. Mêlas se trouvait

tourné avant d'avoir appris la marche du pre-

mier consul.
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L'avant-garde française atteignit bientôt
Tennemi claas la vallée d'Aoste : cette ville,

prise malgré sa vive résistance , offrit à nos
soldats de grandes ressources. Le lendemain
Lannes attaqua à Cliàtillon cinq mille Croates

qui y étaient en position , et les repoussa sur

le fort de Bar
,
qui fermait Tunique chemin

par où devait passer rarmée.
Ce château inexpugnable eut retardé la

marche du premier consul , si une inspiration

du génie ne fut soudain venue a son secours.

Il Fait envelopper de foin les roues de Tai'til-

lerie , fait couvrir la route de fumier , et la

nuit il passe avec l'armée , sous le canon de
rennemi sans être entendu. Dix jours après Iç

fort se rendit.

Le mont Saint-Bernard franchi , le fort du
Bar passé , Farmée française se crut invin-

cible et le devint en effet. Napoléon marcha
à grandes ajournées sur Milan

,
qu'il fallait

traverser pour aller combattre Mêlas.

A la nouvelle si inattendu de la marche
des français , Mêlas fît refluer des troupes

sur Turin. Le 24 mai le général Lannes

s'empare dTvrée , après en avoir chassé cinq

à six mille autrichiens qui s'y étaient retran-

chés. Le même général attaqua le surlende-

main la position que Fennemi avait prise

derrière la Chiasella
,
pour couvrir Turin

;

cette position est enlevée ainsi que la ville de

Chivasso , oii Favant-garde française inter-

cepte le cours du Pô , et s'empare de toutes

les barques chargées de vivres et de blessés

provenant de Févacuation de Turin. Toute

l'armée de réserve arrive à Ivrée , les 28 et
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27 mai ,
puis marche sur Pavie ou elle trouve

deux cents pièces de canon et des munitions

de tout g^enre.

D'un autre cùté^ Napoléon dirige le co<rps

de Murât , sur Verceil et Milan , force le pas-

sage de la Sésia et du Tësin , et le 2 juin
,

entre en libérateur dans Milan ,
oii son pre-

mier soin est de rétablir les institutions que

Tennemi avait renversées.

Par son ordre , Tarmée se répand entre le

P6 et TAdda, passe cette dernière rivière^

s'empare de Bergame , de Créma, de Crémone,

et repousse Laudon jusqu a Brescia. Mêlas

n'a ni deviné ni compris les opérations du

premier consul , il n'avait pu forcer le pont

du Var, et était revenu a Turin; Elnitz,

Tun de ses généraux , avait quitté ce fleuve

pour se porter sur la vallée du Tanaro , et

Ott n'avait levé le blocus de Gènes
,

qu'a-

près la capitulation de Masséna. Napoléon

profite audacieusement , selon son usage ^ de

rinaction et de l'imprévoyance autrichienne ,

et vient lui-même montrer a l'ennemi , en

l'occupant, le point qu'il aurait du défendre;

c'était vers Stradella et le Pô. Il rabat ses

colonnes sur ce fleuve et en rend la défense

impossible. Loison le passe a Crémone. Murât
enlève de vive force la tète de pont et la ville

de Plaisance : Lannes force le passage devant

Belgiojoso et San-Cipriano , vainement dé-

fendu par le général Ott. La, fut établi le

pont de l'armée; c'était le véritable passage^

et le point capital en raison de la proximité

du confluent du Tésin , et du défilé de Stra-

della y et des communications avec Milan.
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Le même jour , le consul porte son quar-
tier général a Pavie. Mêlas, renferme entre

le pied des Apennins et la rive droite du Pô,
îi'a plus que la ressource des batailles. En se

Î)ortant au devant Tennemi , Napoléon apprend
a reddition de Gènes ^ et la jonction des
troupes du blocus a celles de Mêlas. Mais^
quoique une partie seulement de son arme'e

ait passe' le Pô , il donne , le 9 juin , une ba-
taille sanglante dans les plaines de Montebello,

oii Tennemi chassé de toutes ses positions

,

perdit huit mille hommes
,

plusieurs dra-

peaux , et un matériel considérable.

Cette victoire , dont le général Lannes doit

à jamais faire Tillustration , n'était cependant
qu'un combat d'avant-garde ; il fallait enta-

mer le corps de l'armée de Mêlas
,

qui se

réunissait entre le P6 et le Tanaro. Un corps

d'arrière-garde était seul resté à Marengo.

Le 12 juin, l'armée française, composée
des corps de Lannes , Desaix et Victor , borde
la Scrivia. La division Lapoype avait ordre

de rejoindre le général Desaix
,
qui après avoir

conquis la Haute-Egypte , était revenu près

de son ami , de son général en chef, et brûlait

de se signaler. Le reste de l'armée , disséminé

dans la Lombardie , bloquait ou contenait les

différens corps autrichiens. Le quartier gêné-

néral était a Voghera. Le premier consul

s'attendait a trouver l'ennemi dans les plaines

de San-Juliano. Mais le 13, il les traverse

sans résistance , fait chasser de Marengo

,

cinq mille hommes, par le général Gardanne,

et prend position entre la Bormida et Maren-
go , a Pedrabona»
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Il parut alors probable que Mêlas marchait

sur Gènes ^ et aussitôt les deux divisions

Desaix furent dirigées en toute hâte sur l'ex-

trême gauche ,
afin d'observer la chaussée

d'Alexandrie a Novi. Enfin , le soir du 13

juin , on n'avait aucune nouvelle de l'armëe

autrichienne. La nuit se passa dans cette si-

tuation , c[ui faisait concevoir les plus vives

inc|uiétudes , et confirmait les craintes du
premier consul.

Quelle fut sa surprise, lorsque le lendemain
il*^it , a quatre heures du matin ^ l'armée au-

trichienne dëbouc'iier au travers du long défile

du pont de la Bormida
, et des marais cjui

les couvraient
,
pour se porter en avant sur

trois colonnes. Elle avait cjuarante mille hom-
mes au commencement de Faction. L'arme'e

française ne comptait que vingt mille hommes.
Le corps de \ictor, vigoureusement attaqué

,

fut forcé de plier ; celui de Lannes entra en
ligne a droite, et, après quelques succès , fut

entraîné par la retraite de la gauche. INlais il

importait surtout a Napoléon de tenir sa

droite
, et a JMéîas , de la forcer. Le premier

consul qui vit le noeud de l'affaire dans la

communication que sa droite assurait avec le

reste de Tarmée , fit avancer tout a coup , au
milievi de la plaine , cette vieille garde, jeune
alors, qui date si heureusement sa gloire de
la journée de Marengo. L'ennemi voulut en
Tain l'attaquer, elle fut immobile ; et sa ré-

sistance héroïque donna le temps à la division

Monnier , d'arriver.

Celle-ci jeta une brigade dans Castel-Ceriolo,

et l'armée française se trouva dans un ordre
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presque inverse a celui de la matinée
,
par

échelons ,
l'aile droite en avant , tenant le

point essentiel de la première ligne de ba-

taille , couvrant sa communication la plus

importante , et occupant par son aile gauche
la route de Tortone.

Maigre les courageux efforts de Victor, de
Lannes, de Kellermann

,
quatre divisions

françaises avaient été enfoncées : la bataille

semblait bien près d'être perdue. L'action ce-

pendant se maintenait. Mêlas , au contraire
,

avait affaibli sa gauche pour augmenter «a
droite qu'il étendait inutilement sur Tortone.

Ce mouvement n'échappa pas au général qui

savait le mieux juger son adversaire sur le

terrain. Il était cinq heures : la division La-

poype n'arriva pas , mais , Desaix , averti à

temps
,
parut sur le champ de bataille à la

tête de la seule division Boudet. Dirigé par

Napoléon , ce renfort va conduire a la vic-

toire , et l'armée comprend aussitôt la pensée

de son chef. Fatiguée d'une longue et san-

glante retraite, elle voit , avec l'inslinct d'une

attente que son héros n'a jamais trompée, la

troupe de Desaix couvrir sa gauche : Desaix

avait pris position sur la chaussée de San-

Juliano;le premier consul y courut: « Soldats
^

s'écrie-t-il, cest avoir fait trop do pas eu ar-

rière : le moment est arrivé de marcher en

avant : soutenez-vous que mon habitude est

de coucher sur le champ de bataille. :>-> Ces

paroles enflamment tous les cœurs^ et l'armée

répète avec joie le cri de l'attaquée générale
,

ordonnée sur toute la ligne.

Six mille grenadiers, commandés par Zach,
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ayant gagne la gauche de San- Juliano

, Desaix
reçut l'ordre de se précipiter sur eux. iMais

au moment où il fond sur Tennemi , à la tète

de ses braves
, il tombe frappe d'une balle

,

qui Tenlève a Tamour de ses soldats et à Fes-
poir de sa patrie. Par un rapprochement bien
étrange, au même moment, son ami, Tillustre

Klèber
, le vainqueur d'Hëliopolis

, tombait
au Caire

,
sous le poignard d'un assassin.

Celte m.ort glorieuse, digne de la vie de
Desaix

, ne nuit pas au mouvement
; et le gé-

néral Boudet continue Fattaque. L'ennemi
résiste a ses efforts, mais tout a coup Keller-
mann le jeune

, qui commande la cavalerie ,

obéissant à une détermination aussi hardie
que savante

,
prend la colonne sur le flanc

gauche, la brise, et fait prisonniers les cinq
mille grenadiers qui la composent. Dès ce
moment qui venge Desaix, notre ligne se pré-
cipite en avant

, et en moins d'une heure de
vient maîtresse du terrain , disputé depuis
1 aurore. La ligne ennemie prise , à revers

,

presse sa retraite : Mêlas veut en vain tenir
a Marengo : la résistance qu'il déploie est inu-
tile, et ne sert qu'à rendre célèbre ce village,
qui donne son nom a la fameuse bataille qui
Ta changer le sort de Titabe

, celui de la
France et de l'Europe.

L'armée française victorieuse, poursuit son
ennemi et ne s'arrête cju a Bormida. Cinq
mille morts

, huit mille blessés
, sept mille

prisonniers, trente canons et douze drapeaux:
tels furent les trophées de Marengo.

iSapoléon se préparait à de nouveaux com-
bats, quand le lendemain matin, 15 juin.
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Mêlas demande a traiter , et signe une con-
vention qui remet au pouvoir des français

tout ce qu'ils avaient perdu en Italie depuis
quinze mois , excepte la place de Mantoue.
La joie des Piémontais , des Génois

, des

Italiens ,
fut à son comble. Ils se voyaient

désormais rendus a la liberté, sans passer par
les horreurs d'une longue guerre.

L'heureux vainqueur, pressé de jouir du
fruit de ses conquêtes

,
quitta l'Italie , lais-

sant le commandement de l'armée a Masséna,

et vint , en passant par Lyon , où il posa a son

passage la première pierre de la place Bel-

lecour , recueillir à Paris , au milieu des ac-

clamations populaires , le prix de cette éton-

nante campagne.
De retour dans la capitale , le 3 juillet , le

premier consul y trouva une ivresse qui dut

lui donner l'idée de tout ce qu'un homme
doué de hautes pensées , et favorisé par

la gloire
,
pouvait attendre d'un peuple aussi

passionné. A la première nouvelle de la vic-

toire de Marengo , Paris avait été subitement

illuminé , un tel succès , si imprévu , si im-

mense , avait confondu dans un espèce de

culte , toutes les classes de la société, et sem-

blait devoir produire la réconciliation de tous

les partis. Dès ce jour, tout le gouvernement
et malheureusement toute la patrie , furent

dans un seul homme.
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CHAPITRE SEPTIÈ31E.

5EGCGlAi:0>'. — EXPLOSION DE LA MACHINE 1XFER>-ALE. — BATAILLE
CE H0H£>:LI>DE>-. — PAIX DE LUNÉVILLE.

( De iSoo à iSoi.
)

.^VELQUES jours après Tarrivëe de ^N'apoléon
à Paris, FAutriche envoya près de lui un plé-
nipotentiaire

,
qui conclut des préliminai-

res de paix
,
sur les hases du traité de Campe-

Formio; mais bientôt la cour de Vienne
désavouant ce mandataire

, apprit au premier
consul qu'elle s'était engagée avec TAngleterre
à faire la guerre a la France , et à ne conclure
de paix

,
qu'avec son consentement.

Un tel état de choses appelait cerUinement
la guerre

;
Napoléon le sentait , cependant il

ne négligea rien pour obtenir la paix, qu'il
regardait comme nécessaire à ses projets. Il
admit encore les plénipotentiaires ano-lais et
autrichiens. Plus tard

, s'apercevant que leurs
deux puissances ne voulaient que gagner du
temps

,
il ordonna aussitôt aux généraux en

chef des armées du Rhin et d'Italie, de dé-
noncer l'armistice et de reprendre les hosti-
lités.

5
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L'Autriche fut étourdie de cette détermi-

nation. Elle sollicita une nouvelle trêve de

quarante-cinq jours , et sur F offre qu'elle fit

de remettre les trois places dTJlm , Ingolsladt

et Philisbourg, elle lui fut accordée. Dans

cet intervalle , des négociations s'ouvrirent à

Lunéville : l'Autriche et la France ne pouvant

y être d'accord , les généraux en chef reçu-

rent de nouveau Tordre d'attaquer.

Malgré la sagesse et l'éclat de ses vastes

entreprises, Napoléon n'avait pu se garan-

tir de l'inimitié d'une foule Thommes qui

ne le détestaient pas personnellement^ mais

qui a la suite de cette révolution ,
dont

il venait d'exterminer Fhydre menaçante
,

auraient vu déjouer leurs projets d'agrandis-

sement ;
d'ailleurs , la plupart des factions

,

quoique comprimées ,
n'étaient pas éteintes

,

et les mécontents n'attendaient pour agir que

l'occasion favorable. Aussi l'assassinat mena-

çait-il dans l'ombre celui qu'environnait tant

de gloire , et la vengeance l'offrait elle en sa-

criHce aux mânes irritées de la monarchie et

de la liberté !

Le sculpteur Cerachi , fut le premier qui

voulut attenter a ses jours : il avait fait le

buste de Napoléon , et sous prétexte d'une

correction , il avait employé tous les moyens

possibles pour obtenir une nouvelle séance
,

dans laquelle il se proposait de le poignarder.

N'ayant pu l'obtenir, a caue des grandes

occupations du premier consul , il forma le

projet, avec Tadjudant-général Aréna, le

peintre Topinau-Lebrun et Demerville , d«

l'assassiner a l'opéra ,
oii il devait assister à h.
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première représentation des Horaces. Ce plan
combine depuis quelque temps , allait être
exécute

,
mais le gênerai Lannes et le ministre

delà police, ayant été instruits des projets
des conjures

, ceux-ci furent arrêtes dans la
même soirée , et furent punis de mort.
Deux mois après, dit un publiciste, un

attentat plus affreux signala les fureurs d un
autre parti

, qui ,
par l'invention exécrable

d'une machine infernale , espéra atteindre le
premier consul sous les débris d un des quar-
tiers les plus populeux de la capitale. Ce lâche
attentat qui renfermait l'assassinat, la des-
truction et l'incendie, fut compare avec hor-
reur au poignard du républicain Arena

,
qui

au moins cherchait lui-même son ennemi , et
ne voulait que lui pour victime.

L'exécution en eut lieu le 10 octobre 1800 •

iSapoleon se rendait a l'Opéra, oii l'on devait
entendre l'admirable Oratorio dHaydn, l^
Création du monde

, lorsque sortant d^es Tui-
leries

,
et trois secondes au plus , après qu'il

eut tourne le coin de la rue Saint -Nicaise

,

qui conduit a la rue de Rohan , une explosion
ettroyable se fit entendre. Il ne douta pas
un moment qu'il ne vînt d'échapper à un
grand danger

, il fit arrêter sa voiture dans la-
quelle il était seul avec le général Lannes

, et
donna

,
en continuant sa route

, l'ordre a un
des guides qui l'accompagnaient de retourner
al instant sur le théâtre de l'événement, et
d en recueillir les détails qui lui furent ap-
portes quelques instants après , a l'Opéra.
Le crime avait été conçu et exécuté avec

une telle pi écision
, que deux causes irapos-



1 00 VIE DE NAPOLÉON.

sib les a prévoir ou a prévenir , ont pu seules

en faire manquer T effet.

Une machine , en forme de tonneau , cer-

clé e en fer , remplie de poudre , de balles,,

de lingots de fers , de clous , etc. , avait été

placée sur une charrette attelée d'un cheval
^

et mise en travers sur la route cpc devait

suivre le premier consul , afin de causer de

l'embarras dans la rue , et ralentir la marche
de sa voiture.

Celui c[ui l'avait préparée , avait disposé la

longueur de la mèche de manière à ce cju'a-

près y avoir mis le feu , il put avoir lui-même^

avant c[ue l'explosion n'eut lieu , le temps de

tourner la rue pour se mettre a l'abri. On
vient de voir c]u'à trois secondes prèsj son

calcul avait été juste
,
et cette erreur de trois

secondes ne fut due qu'aux deux circonstances

suivantes : le temps était devenu fort pluvieux

dans la soirée , et il paraît hors de doute c|ue

l'effet de la poudre en avait été retardé; en

second lieu , il a été prouvé cjue , ce jour-là

même , le cocher qui conduisait le premier

consul ayant bu un peu plus cjue de coutume^

avait traversé brusquement , et au risque de

briser sa voiture ^
rembarras cjui se présen-

tait >

T . '"^ alors connus de ce complot
Les auteur.

^ ^^^j^^^ Limoelan
,

étaient Samt-Regent
^^^ ^ ^^l

ex-chouans, correspondants
nnrtprent

doudal, etc. ;les deux premiers
^'''^^^^l''

leur tête sur l'échafaud; les autres echa.^t -"-

rent. A la suite de ces deux conspirations

,

de nombreuses déportations furent ordon-

nées; à la justice légale succéda une legisla-
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tion violente* tyrannique ,
injuste; des tribu-

naux criminels spéciaux s'élevèrent au nom
du pouvoir qui usurpa tout-a coup l'empire

des lois.

Plusieurs autres conspirations plus ou moins

obscures furent dirigées , a la même époque
,

contre le premier consul. Mais , ainsi que les

précédentes , elles furent sans résultats.

Pendant que Napoléon était ainsi en butte

aux machiiîations des partis , il reçut du

comte de Lille ,
deux lettres qui lui furent re-

mises par le troisième consul Lebrun
,
qui

les tenait de Tabbé Montesquiou , agent secret

de ce prince. Elles étaient conçues en ces

termes.

AU GENERAL NAPOLEON.

ç( Quelle que soit leur conduite apparente
,

des hommes tels que vous , Slonsieur,

n'inspirent jamais d'inquiétude. Vous avez

accepté une place éminente , et je vous en

sais gré. Mieux que personne , vous savez ce

qu'il faut de force et de puissance pour faire

le bonheur d'une grande nation. Sauvez la

France de ses propres fureurs , et vous aurez

rempli le voeu de mon cœur. Pendez-lui son

roi , et les générations futures béniront votre

mémoire. Vous serez trop nécessaire a l'Etat

pour que je songe à acquitter par des places

importantes , la dette de mon agent et la

mienne.

Signé LOUIS. »
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a Depuis long-temps , gênerai , vous devez
savoir que mon estime vous esl acquise. Si

vous doutiez que je fusse susceptible de re-

connaissance , marquez votre place , fixez le

sort de vos amis. Quant a mes principes , je

suis Français
; clément par caractère

,
je le

serai encore par raison. Non , le \ainqueur
de Lodi , de Gastiglione et d'Arcole ; le con-

quérant de l'Italie ne peut pas préférer a la

gloire une vaine célébrité ! Cependant vous
perdez un temps précieux. Nous pouvons
assurer la gloire de la France : je dis nous

,

parce que j'aurais besoin de Napoléon pour
cela

, et qu'il ne le pourrait pas sans moi.
^ Général , l'Europe vous observe ,

la

gloire attend , et je suis impatient de ren-
dre la paix a mon pays.

Siijné LOUIS. »

Napoléon ne répondit pas à la première

lettre , mais a. la seconde , il fit la réponse

suivante :

c( Tai reçu , Monsieur , votre lettre. Je

vous remercie des choses honnêtes que vous

lYiy dites. Vous ne devez i^lus souhaiter

t'otre retour en France : il vous faudrait

marcher sur cent mille cadavres. Sacrifiez

votre intérêt au repos et au bonheur de la

France ; Vhistoire vous en tiendra compte. Je

ne suis pas insensible au malheur de votre

famille. Je contribuerai avec plaisir à Va-

doucir .^ et à la tranquillité de votre re-

traite. »

Le comte d'Artois eut recours a des mo-
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yens plus ëlegans et plus recherches : il dé-

pêcha aux Tuileries la duchesse de Guiche
,

femme charmante. Elle parvint facilement a

pénétrer près de Napoléon ;
mais

,
celui-ci

apprenant cpielle était la mission de la jolie

duchesse , lui fit donner ordre de s'éloigner

le même jour de la capitale.

Le bruit courut plus tard cjue le premier

consul, à son tour , avait fait aux princes

français des propositions touchant la cession

de leurs droits au trône : ils ne pouvaient

être (ondes , car l'astucieuse Angleterre mit

alors trop d'intérêt à les répandre. iXapoléon,

comme de nos jours ,
Louis-Philippe l""'', ne

pouvait rcguer que par le principe de la sou-

veraineté du peuple
,

qui Tavait élevé au

trùne , et faisait exclure les Bourbons
,

c'eàt

été <tonc se proscrire soi-même que de vou-

loir reVner au nom de cette famille.

Durant ce connit de conspirations ,
de

propositions et de réunions diplomaticpies
,

Napoléon, qui ne voulait pas être joué par

ses ennemis , avait , ainsi que nous l'avons

dit déjà ,
transmis à ses généraux Tordre de

reprendre les hostilités ; ce qui eut lieu le 17

novembre a l'armée d'Italie , et le 27 a celle

du Rhin.

Depuis cincf mois cjue la suspension d'ar-

mes existait ,
rAiitriche avait reçu de l'An-

gleterre soixante millions qu'elle avait bien

employés ; elle comptait en ligne a la fin de

novembre , deux cent quatre-vingt mille

hommes présents sous les armes ,
dont cent

cinquante mille commandés par le jeune ar-

chiduc Ferdinand , sous la tutelle du général
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Lawer , avalent affaire au gênerai Moreau.
Le feld-maréchal Bellegarde commandait l'ar-

mée d'Italie , forte de quatre-vingt mille

hommes ,
et avait pour adversaire le général

Brune.
De son coté

,
la France avait une armée

respectable^ quoique bien moins nombreuse.
Pour la fortifier , le premier consul réunit

encore a Dijon
_, une armée de réserve , dont

il donna le commandement au général Macdo-
nald

,
qu'il chargea bientôt de répéter le rôle

qu'il venait de jouer lui-même huit mois au-

paravant ,
en surprenant Tarmée autrichienne

d'Italie par le passage des Alpes. Il jugea que
cette invasion serait couronnée du même suc-

cès , et il décida qu'elle aurait lieu. En vain

Macdonald lui adressa-t-il quelques obser-

vations , car l'hiver très-rigoureux élevait des

obstacles immenses , Napoléon lui répondit :

Qu'une ay^mée passait en toute saison partout

où deux honitnes pouvaient mettre le pied
, et

que
,
quinze jours aj^très le com7nenceme7it

des hostilités , il fallait que son arméeformat
la gauche de celle de VItalie. Il fut obéi

, le

passage de l'impraticable Spulgen fut exécuté,

et décidément il n'y eut plus d'Alpes pour

nos soldats.

La grande armée du Rhin , de son côté
,

volait de succès en succès. Les autrichiens

pliaient partout ; la bataille de Hohenlinden

fut décisive et immortalisa Moreau, Yingt-

cinq mille hommes , sans compter les déser-

teurs , sept mille prisonniers , cent pièces de

canon et une grande quantité de voitures
,

furent les gages de cette célèbre victoire. Les
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généraux français Richepanse , Grenier , Ney,

Grouchy , Lecourbe , Bonnet
,

Grand] ean
,

Bastoul j Decaèn , furent dignes de leur gê-

nerai en chef.

L'armëe française victorieuse
,
poursuivit

avec ardeur les débris de Tarmee autrichienne^

qui fut obligée , de défaites en défaites , de

se reployer sur sa capitale. L'imminence du
danger fit rappeler le brave archiduc Charles ,

que la cour de \ ienne avait disgracié; mais
- le mal était trop grand. Sa présence ne pou-

vait plus rien. Le seul rôle qui lui restait

pour sauver sa patrie, était d'être conciliateur;

il s'en chargea , et par l'abandon qu'il fit du
Tyrol à l'armée française , un armistice fut

conclu. La liaison des armées du PJiin et

d'Italie fut ainsi établie : elle était assurée

par la jonction inattendue de celle des Gri-
sons , aux ordres de Macdonald

j qui commu-
niquait avec elles.

Du côté de l'Italie
,
après avoir traversé le

JMincio^ oii quelques fautes compromirent un
instant son armée, Brune passa FAdige^ s'em-
para de Vérone , de Yicence , de Roveredo

,

et A'int passer la Brenta devant Fontanina.
Les autrichiens instruits de nos succès sur
le Rhin , étaient découragés, et laissaient fran-
chir sans peine a nos soldats, des points qu'ils
auraient pu facilement leur disputer; aussi,
le feld-maréchal Bellegarde , demanda-t-il un
armistice, et proposa-t-il de livrer Peschiera

,

Ferrare, Ancône, etc.
; conditions que Brune

eut la faiblesse d'accepter malgré les ordres
précis du premier consul, de ne signer aucune

. trêve avant que l'armée eut passé l'Izonzo
,

5..
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et qu'on fut maître de la place de Man-
toue.

Napoléon, mécontent de toute la campagne
de Brune, déclara à Tambassadeur autrichien,

qui se trouvait a Lunéville
,
qu'il désavouait

la convention de ce général , si Ton ne lui

cédait pas Mantoue. L'ambassadeur sentit

bien que la paix ne pouvait être conclue qu'à

ce prix , et il fit la concession de cette ville.

Ainsi 5 dans deux mois , au sein de l'hiver

le plus rigoureux , l'Autriche perdit deux
grandes armées , livra ses places

,
posa ses

" mes, et reçut la loi du vainqueur.

Pendant ces négociations. Murât
,
qui com-

battait l'armée napolitaine , était entré dans

lesEtats de l'église, qu'il avait immédiatement

replacés sous la domination du pape , ce qui

excita la reconnaissance de Pie VIL Enfin
,

nar considération pour l'empereur de Russie,

les napolitains obtinrent aussi une suspension

d'armes , et signèrent a Florence , im traité

de paix avec la république française.
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CHAPITRE ÎILITÎÊ31E.

TEAiré DE LVNÉVILLE. PRÉPARATION EE GCERRE. — CONCORDAT

AVEC LE PAPE. RÉPLIiLigUE CISALPINE. TRAITÉ d'amILXS.

>APOLÉON EST NOllMÉ COSSLL A ME. CREATIOX T»E L'ORDRE DE LA

LÉGION u'^o^•^E^R.— nrPTURE eu traité d'a^îie^s.— conspiration

CADOLDXL. napoléon EJJPEP.ECR.

(De 1801 à 1804. )

ij'Ax>-EE 1801 , la plus belle peut être de
rhistoire, s'ouvre sous les plus brillants aus-

pices. Tous les ennemis sont vaincus : tous

les vœux de la paix sont combles. Ceux de

la patrie le seraient aussi , si la liberté était

encore pour son héros le but de sa gloire
;

mais il regarde déjà cette liberté comme une
de ses conquêtes.

Toutefois ^il faut Tavouer , au même ins-

tant 011 le premier consul paraissait oublier

que le premier des titres auxquels il gouver-

nait la France , était le maintien de sa liberté',

sa haute prévoyance s'occupait de ce qui in-

téressait , a Textérieur , sa sûreté et sa gloire.

Au mois de janvier il rétablit la compagnie
d'Afrique

, et chargea le général Turreau de
confectionner la belle route qui conduisait
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de France en Italie par le Simplon. Le 9
février , fut conclu a Luné ville , le traité qui

en confirmant les concessions stipulées en

faveur de la France , a Gampo-Forniio , cédait

en outre à la république française , tout le

pays situé sur la rive gauche du Rhin , depuis

l'endroit oii ce fleuve cjuitte le territoire

Suisse
,
jusqu'au point où il entre dans la

Hollande ; et reconnaissait l'indépendance des

républiques Cisalpine , Helvétique , Batave
,

et abandonnait au premier consul la libre

disposition de la Toscane. Le 12 février, cette

nouvelle vint surprendre la capitale , livrée

aux plaisirs du carnaval ; elle y produisit un
enthousiasme tel

,
que la population entière

se porta aux Tuileries , aux cris mille fois

répétés de 'Five Napoléon. Tout ce que le

prestige du bonheur et de la gloire peut

enfanter , fut improvisé en ce beau jour, où

toutes les grandeurs de la monarchie et de

la république , vieux seigneurs et nouveaux

riches, guerriers, savants, poètes, magistrats
,

artistes ,
législateurs , se -trouvèrent réunis

comme une députation de Fancienne et de

la nouvelle France
,
pour honorer dans le

premier consul , le passé , le présent et l'a-

venir.

Le 4 mars ,
il fut décrété qu'il serait fait

'a la fin de chaque année républicaine , du 17

au 22 septembre, une exposition des produits

de l'industrie française : le génie dé la guerre

en repos , vota cet hommage a la paix ,
et la

légua a la patrie.

Par le traité de Lunéville , Napoléon pou-

vait disposer de la Toscane, des Etats de



VIE DE NAPOLÉON. 109

TEglise et du royaume de Naples. L'on

s'émerveilla bientôt , comme a Tapparition

d'un monde et d\in spectacle nouveaux,

lorsqu'on vit qu'il faisait de la Toscane ^ la

dotation de la fidélité du roi d'Espagne en

faveur de son neveu
;
que le général Murât

affranchissant les Etats du Saint-Père de l'oc-

cupation des napolitains , lui portait de la

part du premier consul des paroles de respect

et d'amitié
; et que grâce a la bienveillante

intervention de la Russie , Ferdinand restait

sur le trône de Naples. On prévit dès lors

combien le voisinage du nouveau royaume
d'Etrurie deviendrait contagieux pour la ré-

publique Cisalpine dont la Consultât gouver-

nait à Milan , sous l'influence de Napoléon.

Il résultait toutefois de ces trois vastes opéra-

tions politiques d'Italie , la cession du duché
de Parme a la république de la part de l'Es-

pagne
, en compensation de l'investiture de

la Toscane , le clôture des ports de l'Etrurie

et du royaume de Naples aux anglais et aux
turcs

; enfin
, de la part de Naples et de

la Toscane
, la cession de l'île d'Elbe, que

l'Angleterre occupait militairement.

Il ne restait plus de la coalition européenne
que la Porte, le Portugal et l'Angleterre. Cette

dernière seule mettait encore un obstacle a la

paix. Napoléon résolut d'y faire un débarque-
ment. Il donna des ordres dans tous nos ports

où la plus grande activité fut déployée ; et

bientôt apparurent a Boulogne ime armée de
deux cent mille hommes , et une quantité

assez considérable de bateaux plats pour la

transporter aux bords de la Tamise.
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Tandis que ces préparatifs se faisaient, une
armée d'invasion réunie a Bayonne

, était

près de descendre dans les vallées du Tage
pour forcer le Portugal a renoncer a son al-

liance avec l'Angleterre
; mais le Portugal ef-

fraye changea de politique et fit sa paix avec
la France

, elle fut signée le 20 septembre.
Peu de jours auparavant , un traité avait été

ratifié entre la France et la Bavière.

Quel temps après , les anciennes relations

de bonne intelligence et d'amitié furent réta-

blies avec la Russie et la Porte Ottomane.
L'Angleterre était donc encore la seule puis-

sance a combattre.

L'ordre fut donné a Nelson d'aller détruire

la flottille de Boulogne
,
que les anglais fei-

gnaient de mépriser. Il se présenta avec trente

vaisseaux de ligne , un grand nombre de
brûlots , de canonnières et de bombardes :

l'amiral Latouche l'attendait devant la rade
,

et le força bientôt a se retirer a Déal. Toute-
fois 5 loin de se rebuter , Melson reparut douze
jours après ; et profitant de l'obscurité de la

nuit attaqua notre flotte. Il crut la surprendre

et s'emparer en même temps du port , mais il

fut obligé de rallier au point du jour ;, et de

se retirer avec une perte de deux cents hom-
mes. Ce succès

,
quoique faible , fut vivement

apprécié en France et en Angleterre. La
guerre continua avec plus d'acharnement et

de fureur.

C'est a cette époque que l'armée française

évacua l'Egypte. Les lenteurs ,
l'hésitation

,

les mauvaises dispositions et ensuite l'obstina-

tion irréfléchie du général Menou en furent
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la cause. €ette évacuation ne fut pas honteuse,

parce que Tennemi avait une immense supé-

riorité Je forces ; mais elle fut déplorable ,

parce que un chef sans habileté avait changé

en un double désastre la victoire des anglais

et des turcs dont nous pouvions détruire les

armées Tune après Fautre. Ainsi fut terminée

cette expédition qui promettait de si grands

avantages pour notre commerce
,
qui devait

détruire la puissance anglaise dans la source

de sa force et de sa richesse , et cxui échoua

par le départ de Napoléon
,
par l'assassinat de

Kiéber, et parla nomination du général Menou.

Napoléon avait fait de grands efforts pour

secourir Tarmée d^Orient, mais aucune de ses

tentatives ne fut heureuse.

Cependant au milieu de ses travaux politi-

ques et guerriers , une grande pensée n'avait

cessé d'occuper le premier consul : c'était celle

de coordonner la religion et la législation. Cet

homme d'état , hdbile,que Tesprit de parti

s'est plu souvent a représenter comme livré

à une crédulité superstitieuse
,
parce qu d se

laissait aller a une sorte de fatalisme ,
n'a ja-

mais séparé la religion de la politique. Con-

vaincu que le pouvoir de l'épée ne s'étend pas

sur l'opinion , et surtout sur l'opinion reli-

gieuse, il avait donné a son oncle , le cardinal

Fesch , et à ses ministres , l'ordre de négocier

un concordat avec le Saint-Siège. Cette im-

portante affaire, au succès de laquelle la cour

de Rome n'attachait pas moins de prix que

le cabinet des Tuileries , fut long-temps dis-

cutée contradictoirement : enfin ,
après de

longs pourparlers, ce concordat, œuvre d'une
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haute sagesse , et dans lequel toutes les liber-
tés gallicanes avaient ëtë rigoureusement res-
pectées par le Saint-Siëge

, fut signée à Paris
^

entre le premier consul et le pape Pie VIL
Cet acte qui

, en consacrant la tolérance
religieuse

, réconciliait TEglise de France
,

divisée depuis onze ans par la constitution
civile du cierge

, contribua puissamment à
ramener la paix dans l'Etat et dans les familles,

et inspira au dehors , dans la sagesse et la

stabilité' du gouvernement français , une con-
fiance que n'avaient pu lui donner jusques-la
ni les plus brillantes victoires

, ni les traite's

les plus solennels. Toutefois
, le rétablisse-,

ment du culte fut froidement accueilli des
Français. On voyait la un pas rétrograde vers
la monarchie : les patriotes ne doutaient pas
que bientôt le parti-prétre n'éleva la tête au-
dessus du pouvoir qui le ressuscitait ; mais la

puissance du premier consul était telle qu'on
n'osait pas désapprouver hautement un acte

qui violait le système républicain. L'expé-
rience lui fit sentir plus tard la faute qu'il

avait commise , car le clergé ne tarda pas

à s'agiter
, et contribua beaucoup a le ren-

verser.

Créateur de la république Cisalpine^ Napo-
léon avait résolu, pour fortifier son système

,

d'unir cet Etat a la France d'une manière plus

I

intime en lui donnant un même chef; c'est

dans ce but, qui pensa faire rompre les traités

déjà conclus
, ou sur le point de l'être avec

les grandes puissances^ que la Consultât de la

république cisalpine fut convoquée par ses

ordres a Lyon. A peine réunic; on pense bien
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que le premier soin de cette assemblée fut de

céder a rîntention secrète de son fondateur
,

qui reçut d'elle linvitation d'assister aux

séances. Le premier consul obtempéra sans

peine a un vœu cju'il avait commande', il

partit de Paris pour Lyon , et arriva bientôt

dans cette ville. A peine la Consultât fut elle

assemblée que son premier soin,, en discutant^

pour la forme
, une constitution déjà arrêtée

par le premier consul, fut de déférer a celui-

ci , dans sa séance du 21 janvier 1802, le titre

de président de la république Italienne. Dans
le discours que Napoléon prononça en langue

italienne, il insista sur lui seul point : « Les

choix que j'ai faits ,
dit-il , pour remplir vos

premièresmagistratures Vont été indépendavi-

'nient de toute idée de parti , de tout esprit de

localité. Quant à celle de président, je n'ai

trouvé personne parmi vous qui eut encore

assez de droit sur Vopinion publique^ qui fut
assez indépendant de Vesprit de localité

,

et eût rendu d'assez grands services à son

pays pour la lui confier... Tadhère à votre

vœu ,je conserverai encore la grande pensée
de vos affaires. » Ainsi le premier consul de
la république française devint le premier ma-
gistrat d'une autre république : cette distinc-

tion donnait a la France une nouvelle influen-

ce sur riialie.

Napoléon cjue nous ne trouvons jamais plus
grand que dans la protection éclairée qu'il

ne cessa d'accorder aux sciences , aux arts et

au perfectionnement des méthodes employées
pour renseignement public , décida , le 13
mars

,
qu'un tableau général lui serait pré-
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sente des progrès et de Fëtat des sciences

,

des lettres et des arts , depuis 1789 jusqu'au
23 septembre. C'était un liommag^e rendu a la

cause triomphante de la liberté.

Enfin tous ses vœux furent à la veille

d'être combles. Les négociations avec FAn-
gleterre prirent une tournure favorable à la

paix : cette puissance envoya lord Gormvans
à Amiens. Les négociateurs anglais ne sem-
blaient apprécier ni le temps, ni les choses

,

ni les hommes. Le ton et les manières du
premier consul les déconcertèrent : leur mis-

sion était d'amuser les français, et elle devint

sérieuse , car on traita. La paix fut acceptée

à Londres j et définitivement signée a Amiens
le 25 mars 1802. Elle était commune à la

Grande-Bretagne , a l'Espagne et a la républi-

que Batave.

Ce traité, cjui n'était au fond, mais surtout

de la part de l'Angleterre, qu'une trêve con-

certée entre les ennemis de la France
,
qui

accordaient aux circonstances, ce que d'autres

circonstances leur permettaient d'éluder ou

même de révoquer , remplissait le plus cher

des désirs de Napoléon , en ce qu'après un si-

lence insultant , en réponse à ses premières

ouvertures, et des obstacles nombreux qui se

succédaient sans cesse dans les négociations
,

et cju'il avait craint plus d'une fois de ne

pouvoir surmonter , il se faisait enfin recon-

naître par l'Angleterre, chef du gouvernement

de la France.

Par le traité d'Amiens , les possessions TcC-

quises depuis dix ans par l'Angletere , sur la

république et ses alliés leur étaient restituées:
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toutefois la^ Grande-Bretagne demeurait maî-

tresse de la Trinité et des places fortes qui

avaient appartenues a la Hollande dan^rile de

Cevlan ; et Malte , rendue a Tordre , était dé-

clarée indépendante.

A ce* succès si importants pour raffermis-

sement du pouvoir du premier consul , vinrent

se mêler pour la France des revers dont tout

porte a croire qu il ne fut touché que faible-

ment. Depuis le mois de novembre 1801 ,
il

était parti de Brest et de Rochefort une flotte

immense, française et espagnole, qui portait

à Saint-Domingue une partie de Tarmée du

Rhin sous les ordres du général Leclerc

,

beau-frère de Napoléon. Cette expédition

ne peut être explicpiée cpe dans deux intérêts

qui excitent une égale indignation : Tun , de

rendre à la servitude une colonie immense
,

paisible , florissaiite , heureuse et ?.ère de 5a

liberté , et qui ne réclamait c|ue la re-

connaissance de son indépendance pour prix

de son dévouement à la métropole ; l'autre,

d'abandonner a toutes les chances d'une des-

truction presque inévitable cette glorieuse

armée d'Allemagne , si souvent victorieuse

sous Moreau , et dont rattachement a son

ancien général était un crime auprès du pre-

mier consul. Cette expédition, disons-nous^

échoua complètement.
La maladie consuma l'armée , et le climat

dévora également deux autres corps de troupes

qui furent successivement envoyés pour la

remplacer. Soixante mille blancs moururent
à Saint-Domingue; presque tout l'état-major

de l'armée y périt. Toutes les expéditions
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lointaines de Napoléon ont ëte' frappées de la

même fatalité: l'Egypte, Saint-Domingue,
et plus tard Moscou , sont de déplorables

monuments de son histoire et de la valeur
française. L'expédition de Saint-Domingue
fut pour les hommes accoutumes a réfléchir

profondément sur les événements , un présage
funeste , qui n'a pas été trompeur , de la di-

rection qu'allait prendre la politique du pre-

mier consul.

Toutefois l'ivresse d'une pacification géné-

rale étourdissait la nation sur les malheurs de
cette colonie. Il fallait même que cette ivresse

fut bien grande pour lui fermer les yeux sur

l'un des actes les plus condamnables du pre-

mier consul. Le Tribunat y dernier et seul

asile des libertés françaises, gardien des

principes éternels de la sagesse de 1789 , devint

toui-a-coup l'objet d'une proscription indivi-

duelle , et le nom d'élimination fut donné à

la mesure arbitraire et violente qui fit sortir

du Tribunat les citoyens les plus distingués

par leur patriotisme et leur talent. Daunou
,

Chenier , Benjamin-Constant et les nobles imi-

tateurs de leur courage , furent compris dans

cette proscription honorable. Ainsi le pouvoir

envahissait chacjue jour tout le terrain qu'il

pouvait pour perdre la liberté.

Le 28 avril , le premier consul présida à

ÎN^otre- Dame une fête religieuse pour célébrer

le rétablissement du culte catholique , et la

paix d'Amiens.

Le 6 mai suivant , vm sénatus - consulte

organique prorogea de dix autres années le

consulat dans la personne de Napoléon :
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deux lois signalèrent cette modification sin-

gulière.

La première fut la loi d'amnistie pour tous

les émigrés
;,
qui ouvrit les portes de la France

à un grand nombre de ces exiles , a condition

qu'il prêteraient serment de fidélité au gou-

vernement ; la seconde fut l'institution de

Tordre de la Légion-d'Honneur
,
qui récom-

pensait tous les services militaires ou civils

rendus a la patrie. Cette dernière excita la

reconnaissance des citoyen si rançais de tous

les états et donna un grand exemple a TEu-
rope. Toutefois cette institution sublime ne

tarda pas a perdre de son éclat , lorsque de-

venu empereur , ]N apoléon s'empressa de
Tassimilier a tous les ordres de chevalerie

_,

créa de grands cordons qu'il n'accorda souvent

qu'a la faveur, et décora de l'étoile des braves

cette foule de pe its sous-lieutenants, nés dans

Témigration , in onnus a l'armée qui les re-

poussait.

La paix rétablie ^ Napoléon jugea qu'il était

temps de faire un pas nouveau vers raffermis-

sement de son autorité. Il fit soumettre tout-

a-coup a la délibération du peuple, cette ques-
tion dont la solution n'était pas douteuse :

c( Napoléon sera4-il Consul à vie ? » L'im-

mense majorité des votes fut en faveur de cette

mesure : sur 3,577,883 citoyens qui y pri-

rent part , 3,368,259 furent pour Taffirma-

tive. Jamais l'histoire n'avait offert d'exemple
d'une telle unanimité, Napoléon répondit au
sénat : «: La vie d'un citoyen est à la jDatrie :

le peuple français veut que la viienne tout en-

tière lui soit consacrée } foh éi$ à sa volonté,La
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liberté j l' égalité , la prospérité de la France
,

sont assurées. Le TJieilleur despeuples sera le

plus heureux. Content d'avoir été appelé jjar

rordre de celui de qui tout émanepour rame-
ner snr la terrB l'ordre et l'égalité

.^
j'enten-

drai sonner la dernière heure sans regret. ))

Dès lors Napoléon fut proclamé consul a vie
;

les deux autres consuls obtinrent la même
prorogation de pouvoir , et la présidence du
sénat dont lemémeacte lesnommait membres.

Les libertés extérievires suivirentla même loi

que les libertés intérieures. Le 26 août, l'ile

d'Elbe fut réunie au territoire français : le 11

septembre le Piémont y fut aussi incorporé.

Le 9 octobre les français sVmparèrent des

Etats de Parme; le 21 ils occupèrent la Suisse^

et au mois de février 1803 , trente mille

français vinrent soutenir le pacte fédéral qui

lui avait été imposé. La Louisiane , cédée à

FEspagne par la France a la paix honteuse

de 1763 , avait été rétrocédée a la France par

le traité secret de Saint-lldefonse ;
mais le

30 avril 1802 elle fut vendue aux Etats-Unis.

La possession de la Louisiane était loin d'être

avantageuse à la France
,

privée de Saint-

Domingue ; la cession de cette province éloi-

gnée a vm ennemi juré de l'Angleterre , ser-

ait doublement les intérêts de la république.

L'Angleterre , en signant le traité d'Amiens,

avait moins en vue de réparer ses pertes que

de conserver l'intégrité de son empire et son

influence sur ses alliés. Mais elle s'aperçut

bientôt qu'elle avait perdu la prépondérance

de son commerce par la concurrence du con-

tinent; elle ne put voir sans jalousie l'industrie
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française ranimée parla paix, prendre un essor

alirmant pour ses intérêts. Les négociants

d'outre-mer demandèrent donc le monopole
du commerce , et pour l'obtenir , la guerre

était nécessaire. Le cabinet de Saint-James

refusa d'abord d'évacuer Fîle de M^lte , selon

les conditions du traité d'Amiens , sous pré-

texte que le premier consul exerçant une trop

grande influence sur l'Italie , la Hollande et

la Suisse , Tile de Malte devait être gardée par

une garnison russe ,
autrichienne

,
prussienne

et napolitaine.

Napoléon consentit à cette condition ,
mais

l'Angleterre
,
qui était résolue a la guerre ,

ne

se contenta pas de cette demande ;
elle y

ajouta , comme ultimatum , la faculté de con-

server pendant dix ans une garnison dans

Malte j la cession de l'ile de Lampedouse
,

l'évacuation de la Hollande et de la Suisse

par les troupes françaises , et une indemnité

pour le roi de Sardaigne. Ces propositions

furent rejetées , et la guerre fut de nouveau
déclarée.

Le premier consul pour punir le roi d'An-
gleterre de son agression commanda au corps

d'armée cantonné en Hollande de marcher sur

le Hanovre
, cjui huit jours après fut conciuis.

L'armée anglaise commandée par le duc de
Cambridge fut faite prisonnière.

A cette épocjue le premier consul partit de
Paris pour visiter les départements de la Bel-

gicjue : après en avoir visité les côtes ,
il arriva

à Bruxelles , oii il ordonna la construction
d*un grand canal de navigation qui devait

unir le Rhin, la Meuse et l'Escaut. Il y fit
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deux voyages dans la même anne'e , et il rendit

plus redoutable aux anglais ses projets de
descente par les travaux immenses auxquels
il imprima un mouvement si actif. L'armëe
navale de FOcean était alors commandée par
l'amiral Brueys.

C'est alors que se tramait une vaste conspi-

ration
_,
dont le but était Tenlèvement ou l'as-

sassinat du premier consul. Picbegru et Geor-
ges Cadoudal , les chefs les plus audacieux

de rarmée de l'ouest , en étaient les auteurs.

Moreau s'y trouva grandement compromis.
Les conspirateurs furent arrêtés. Pichegru

s'étrangla dans sa prison ; Georges Cadoudal
fut exécuté , et le vainqueur de Hohenlinden,

grâces aux services qu'il avait rendus à sa pa-

trie et a la reconnaissance de la nation ^ obtiat

la permission de se retirer aux Etats-Unis.

c( Pichegru , a dit Napoléon ,
était à la tête

d'une conspiration royale contre moi. Cet

homme cpii avait plus de bravoure que de

talent , avait yovdu jouer le rôle de Monck
;

il allaita sa taille , ses projets m'inquié-

taient peu
,
parce que je connaissais leur

portée , et que l'opinion publique ne les favo-

risait pas. Les royalistes m'auraient assassiné

qu'ils n'auraient pas été plus avancés. Chaque

chose a son temps.

« J'appris bientôt que Moreau trempait

dans cette affaire : ceci devenait plus délicat
,

parce qu'il avait une popularité collossale. Il

était clair qu'on devait le gagner. Il avait

trop de réputation pour que nous fussions

bons voisins. Je ne pouvais être tout et lui

rien. Il fallait trouver une manière honnête
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de nous séparer, et il la trouva. On a beau-
coup dit que j'étais jaloux de lui : je Fêtais
fort peu

;
mais il Tëtait beaucoup de moi

, et
il y avait de quoi. Je Testimais

,
par ce que

c'était un bon militaire. Il avait pour amis
tous ceux qui ne m'aimaient pas, c'est-à-dire
beaucoup de gens. Ils en auraient (ait un
Lëros s'il avait péri

,
je n'en voulais faire que

ce qu'il était, c'est-a-dire, un liomme nul.
ce Pichegru fut trouvé étranglé dans son

lit : on ne manqua pas de dire que ce fut
par mes ordres. Je fus totalement étranp-er à
cet événement. Je ne sais même pas pourquoi
j'aurais soustrait ce criminel à son jui^ement :

il ne valait pas mieux que les autres, et j'avais
un tribunal pour le juger, et des soldats pour
le fusiller. Je n'ai jamais rien fait d'inutile. ))

L'instruction de cette affaire causa les plus
Justes comme les plus vives alarmes à Saint-
Cloud. Le premier consul reconnut

, mais
trop tard , combien la publicité et surtout la
tournure donnée à ce procès , lui avaient
aliéné l'opinion publique

; et il rappela auprès
de sa personne, le ministre Fouclié

, dont
rhabileté réussit a donner une issue moin^
fâcheuse qu'on n'avait lieu de l'espérer.
Une autre catastrophe bien plus pénible

encore vint ébranler momentanément et for-
tement la popularité du premier consul- : le
dernier rejeton de la race des Condé, le jeune
duc d'Enghien

, fut arraché par ses ordres du
territoire de Bade où il habitait , et fut con-
duit comme un criminel a Vinc^nnes. Là,
une commission militaire composée de huit
officiers présidés par le général Hulin

,
pro^

6
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• «^onca sur le sort de ce malheureux prince
,

''

<im\ quoique accablé de fatigue et épuise par

^ rinsomnie, ne se montra pas moins dans ce

'^ pénible instant , rillustre rejeton du grand

^^€ondé. Déclaré coupable d'avoir porté les

. *ai^mes contre la république ,
d'avoir intrigué

"'^àvec rAngleterre , et entretenu des mtelli-

-^^bences dans Strasbourg pour s'emparer de la

place , il fut condamné a mort ,
et fusille

'^ilir-le-champ.
^

' Les acteurs sinistres de cette funèbre catas-

«^ ICrèphe , se sont depuis rejeté les uns sur les

i- autres Fodieux de cet attentat , sans qu il en|
j

: soit rien résulté. Aucune clarté nouvelle n a

îailli de leurs déclarations , et la mort du duc

'd'En^hien est restée une tache ,
mais la seule :

que tous les prodiges ne sont pas parvenus 3

|

effacer et n effaceront jamais. *

Du reste
,
qui ne connaît la versatilité di

peuple français? Le duc d'Engliien fut arrête i

le 20 mars 1804, et seulement quarante jour: i

après la proposition fut faite au Iribunat t

de proclamer le premier consul Empereur!

Délivré de tous ses ennemis extérieurs et in

térieurs, lié a la république par la législation

k la monarchie par la loi d'amnistie, a l Europ

par des traités ,
maître de la France par si

iloire et par son génie, Napolex^n ne se con,

fente plus d'en être le premier soldat h

premier citoyen , le premier magistrat : 1 a co

narchie est détruite ,
la révo ution est tei

j

minée , la France est grande ,
l^eureuse

florissante ;
elle est respectée de tou elEuhr

rope, et n'a d'autre ennemi que 1 Angkterreh

il veut être Empereur ! et le sénat Yient 11:

I
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supplier

,
le* conjurer de prendre la couronne,

qu il accepte en se laissant proclamer Empe-
reur des Français.

c( Tout était précaire, a-t-il dit depuis, dans
le système du consulat

,
parce cpie rien n'y

était a sa place. Il y existait ime république
de nom

,
une souveraineté de fait

, une re-
présentation nationale faible

, un pouvoir
executif fort

, des autorités soumises
, et une

armée prépondérante.
>^ Rien ne marche dans un système poli-

tique où les mots jurent avec les choses
; le

gouvernement se décrie par le mensono-e
continuel dont il fait usage : il tombe dans
le mépris qu'inspire tout ce qui est faux et
faible. On ne peut plus d'ailleurs ruser en
politique

: les peuples en savent trop long
les gazettes en disent trop.

>) Il n'y a plus qu'un secret pour mener le
monde

: c'est d'être fort
,
parce qu'il n'y a

dans la force ni erreur
, ni illusion

; c'est le
vrai mis à nu.

y> Je sentais la faiblesse de ma position le
ridicule de mon consulat. Il fallait établir
quelque chose de solide pour servir de point
d appui a la révolution. Je fus nommé consul
a vie

:
c était une souveraineté viagère

, insuf-
fisante en elle-même

, puisqu'elle plaçait une
date dans 1 avenir , et que rien ne ^aàte la
confiance comme la prévoyance d'un"" chan-
gement.

tï >> La France qui voulait se préserver à tout
^prix de la contre-révolution

, se rapprochait
de moi

,
parce que je promettais de l'en jra-

rantir
;
elle voulait dormir à Tcmbre de monepee
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)) La forme républicaine ne pouvait plus

durer
,
parce qu'on ne fait pas des républi-

ques avec des vieilles monarchies. Ce que

voulait la France , c'était sa grandeur. Pour

en soutenir Tédifice , il fallait anéantir les

factions, consolider Toeuvre de la révolution,

et fixer sans retour les limites de l'Etat. Seul,

je promettais a la France de remplir ces f

conditions.
^

. • r"f ^ «,,

)) Je ne pouvais pas devenir roi. b était un

titre usé , il portait avec lui des idées reçues.

Mon titre devait être nouveau comme la na-

ture de mon pouvoir. Je n'étais pas Fhéritier

des Bourbons. Il fallait être beaucoup plus

pour s'asseoir sur le trône. Je pris le nom

d'empereur ,
parce qu'il était plus grand et

moins défini. ))

Jamais révolution ne fut aussi douce que

celle qui renversa cette république pour la-

quelle on avait répandu tant de sang î c est

qu'en maintenant la chose , le mot seul était

changé. C'est pourquoi les républicains n ont

pasredouté l'empire. D^aiUeursles révolutions

qui ne déplacent pas les intérêts , sont tou-

jours douces.

'I
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CHAPITRE INELTYIÈME.

KAPOLÉON EMPEREUR DES FRANÇAIS — PROTESTATIO:^ DE LOUIS XVIII —
CAMP DE BOULOGNE. INAUGURATION DE LA LÉGION d'dONNEUR.—

SACRE. VOYAGE DU PAPE EN FRANCE. — OUTERTWRE DB C0RP3 ht-,

CISLATIT.

IDe i8o4 a i8o5.)

jN consacrant le yœu ëmis par le corps le'-

gislatifet le tribunal qui proclamait le premier
consul empereur ,

et fixait riie'redite de sa

couronne dans sa famille , le se'natus-consulte^

par le même acte , créa le 18 mai, Joseph et

Louis frères de l'empereur , l'un grand élec-

teur ,
l'autre conne'table ; nommait le ge'ne'ral

Murât grand amiral
;

le second consul Cam-
bacérès , arclii-chancelier ; le troisième

,

Lebrun , archi-tre'sorier de l'empire ; Eugène
Beauharnais^ archi-chanclielier d'Etat

, et

M. Talleyrand-Përioord
, vice-ffrand- électeur.

T 11/ /l

Les collèges électoraux
, la haute cour impé-

riale
,

les grandes dignités complétaient cette

première opération.
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Le 19 mai , furent instituées les grandes
charges civiles

, de gouverneur du palais
_, de

grand écuyer , de grand veneur , de grand
maréchal , de grand aumônier , de grand
maître des cérémonies , et de grand cham-
bellan.

Le même jour
,
par un noble tribut de re-

connaissance , Napoléon choisit dans les rangs
de Farmce dix-huit maréchaux de l'empire :

c'étaient les célèbres géne'raux Alexandre
Berthier , Murât , Moncey , Jourdan

, Masséna,
Augereau^ Bernadotte, Soult, Brune, Lannes^
Mortier, Davoust

, Ney, Bessières , Keller-

mann ^ Lefebvre , Pe'rignon et Serrurier.

Le 27 mai , le sénat prête serment à l'em-

pereur, et le vœu des 108 départements de
la France arrive bientôt au pied du trône.

Le clergé
, cpie le concordat de 1802 a.vait

concilié a Napoléon , s'empressa , de son côté,

de saluer le nouvel empereur de tous les titres

que les livres saints purent lui fournir. Les
embarras qu'il lui a donnés depuis compen-
saient largement cette marque de reconnais-

sance.

Un grand acte de clémence signala les

premiers jours de l'empire. Dix-neuf com-
plices de la conspiration de Georges Cadoudal,
avait été condamnés à mort. L'épouse d'Ar-
mand Poiignac , Fun d'entre eux , conseillée

et conduite par Timpératrice Joséphine , vint

se jeter aux pieds de l'empereur
, et demanda

la grâce de son mari. Napoléon
, après l'avoir

fixée avec beaucoup d'attention , la releva , et

lui dit .• a Tai été étonné du trouver votre époux
impliqué dans une affaire aussi odieuse. »
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^ .. ^on , Sire, rëpondit-elle ,
jamais mon,

|

époux n\i conçu lidëe du crime que riionr
f.

neur éprouve encore plus fortement que tes

lois. » La douloureuse situation de cette

femme émut profondément Xapoléon
,
qui l\\i.j\

dit : te Je jjuis pardonner à votre mari ^ car,.,

cest à ma vie qu'on en voulait : je vous uc-.

corde sa grâce. » Puis il ajouta : « Oiiih s^ny.

coupables ceuœ qui engagent leurs plus fdèlss^.,.

serviteurs dans des entreprises aussi criniU^i-

nelles, aussifollement conçues ^ et dont ilsMax
partagent pas les périls. )> »l/,r,b

Cette grâce ne fut pas la seule : le marquis

de Rivière ,
Bouvet de FHoziier , la Jollais.,,^;

Boclielle ,
Gaillard , Roussillon , et Cliarl^s^^,

d'Hozier, Tobtinrent aussi. Ces commencer-
3

nients étaient heureux , ce grand acte d'unis^q

grande générosité reçut de la France et dcj

TEurope, des applaudissements bien mérité^ x

Contraint par une nécessité impérieuses /

laquelle il sut toujours soumettre ses affectioii^» î

personnelles, Tempereur rétablit le miniâlk^

de la police dans ses premières attributions ,

et le rendit a Fouché qui, au 18 brumaire
,

et dans les dernières circonstances , venait de

lui rendre les plus importants services. Cet

honiQie
,

qui était pour toute la France

riiomme de la liberté , était pour ZSapoléon

riiomme du pouvoir ; et il sera bientôt pour

lui
,
quand les événements rappelleront au

dehors de sa capitale , le concierge de sa po-

litique domestique.
*

ii.

Rassuré sur Vintérieur dont la paix n'avait"

été troublée sur aucun point par les grands

changements opérés dans la forme de 1 Etat ,



128 VIE DE NAPOLÉON.

Tempereur , loin d'oublier les vastes projets

dil premier consul , faisait tout disposer pour
une invasion en Angleterre.

Neuf cents bâtiments étaient de'ja prêts dans

le port de Boulogne. Ceux d'Etaples , de Vin-
creux , de Calais, de Dunkerque^ en étaient

remplis. Le port d'Ambleteuse attendait cinq

cents voiles de la flottille Batave, sous les

ordres de l'amiral Verhuel ; elle formait Faite

di'oite , et devait porter le corps d'armée du
maréchal Davoust

,
qui commandait les camps

de Montreuil et de Dunkerque.
Le 16 mai, après un beau combat , entre

le Commodore Sydney, l'amiral Verhuel fai-

sait entrer dans le port d'Ostende, la première
division de la flottille : la seconde suivit de
près avec le même danger et le même succès.

L'amiral Cornwallis n'avait pas été plus heu-

reux devant Brest, il en avait été de même
à Harfleur. Les anglais vovdurent brûler le

Havre, afin de détruire les bâtiments de la

flottille expéditionnaire , mais ils échouèrent.

Les divisions françaises partirent du Havre
,

et elles arrivèrent toutes , non sans combat
,

à leur destination. Le contre-amiral Magon
et le capitaine de vaisseau Moncabrié, eurent

des affaires brillantes avec les croisières an-

glaises
, Tune devant Calais , l'autre devant

Boulogne.
Accoutumés a ce nouveau genre de guerre

,

les troupes de terre qui bivouacjuaient par

divisions sur les bateaux de la flottille , solli-

citaient rhonneur de former les garnisons des

corsaires et des bâtiments qui appareillaient
;

elles portèrent souvent leur audace jusqu'aux

embouchures de la Tamise.



VIE DE KAPOLÉOr^. 129

L'amiral Latouche-Trëville avait également

raison de Famiial Nelson a Toulon , où il

commandait toutes les forces navales de la

Méditerranée ,
comme Famiral Brueys com-

mandait a Boulogne , toutes celles de TOcëan,

et spécialement la flottille contre rAngleterre.

Cependant , une déclaration a laquelle les

événements de 1814 ont donné une autorite'

prophétique , était envoyée à tous les gou-

vernements de l'Europe . Dédaignée par Tem-

pereur, elle fut peu connue alors des français.

Cette pièce que Napoléon
,
pour toute

réponse , se contenta de faire imprimer tex-

tuellement dans le Moniteur, était ainsi

conçue :

Protestation de Louis XVIII , roi de France^

contre l'usurpation de Napoléon.

Varsovie
,
le 6 jui.n 1804.

ce En prenant le titre d'empereur , en vou-
lant le rendre héréditaire dans sa famille,

Napoléon vient de mettre le sceau a son

usurpation. Ce nouvel acte d'une révolution

ou tout dans l'origine a été nul , ne peut sans

doute infirmer mes droits , mais comptable
de ma conduite a tous les souverains dont les

droits ne sont pas moins lésés que les miens
,

et dont les trônes sont tous ébranlés par les

principes dangereux que le sénat de Paris a

osé mettre en avant ; comptable a la France

,

à ma famille , a mon propre honneur
,

je

croirais trahir la cause commune en gardant
\ le silence en cette occasion. Je déclare donc

6..
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( après avoir , au besoin , renouvelé mes pro-

testations contre tous les actes illégaux qui

,

depuis l'ouverture des Etats généraux de
France ont amené la crise effrayante dans
laquelle se trouvent la France et TEurope

) ,

je déclare , en présence de tous les souverains,

que loin de reconnaître le titre impérial que
Napoléon vient de se faire déférer par un
corps qui n'a pas même d'existence légitime

( le sénat ) ,
je proteste contre lui ce titre et

contre tous les actes subséquents auxquels il

pourrait donner lieu. »

L'anniversaire de la fédération approchait.

Napoléon choisit le 14 juillet^ ce jour toujours

cher a la France depuis treize années
,
pour

l'inauguration de l'ordre de la Légion d'hon-

neur ,
cette fête eut lieu au temple de Mars

,

dans l'église des Invalides ; la cérémonie brilla

à la fois de l'éclat de la grandeur républi-

caine ,
et de la pompe impériale.

Quatre jours après, il quitta Paris pour se

rendre avec l'impératrice au camp de Bou-

logne ;
de Fa il vint à Ambleteuse , à Calais

,

a Dimkerque , a Ostende , a Saint-Omer
;

puis retotuna a Boulogne , où le 16 août

,

il célébra sa fête , et fit une nouvelle distri-

bution de décorations de la Légion d'honneur,

qui donna lieu a la plus imposante des pompes

militaires, et accrut l'enthousiasme de l'armée

qui menaçait les bords de l'Angleterre.

Le même jour , la fête de l'empereur était

aussi célébrée a Cherbourg, par l'inauguration

de la digue , et à Anvers
,
par celle de l'arsenal

maritime.

Avant de quitter Boulogne
,

pour aller
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\isitcr les quatre départements du Rhin
^

Napoléon inspecta la flottille pour la dernière

fois , et il eut le bonheur de pouvoir juger

par lui-même d'un combat naval. La flotte

anglaise^ forte de quatorze bàtiaients de
guerre , dont deux vaisseaux de ligne et deux
grosses frégates , attaqua le même jour la

flotte française. L'empereur aussitôt se plaça

à bord du canot de Tamiral Brueys , et donna
des ordres dont l'exécution hardie força les

anglais a battre en retraite. Ce ne fut pas

sans doute une légère satisfaction pour lui

,

d'avoir humilié le pavillon britannique.

Pendant son séjour a Boulogne , Napoléon
multipliait les gages de la prospérité intérieure

de la France , en donnant a la première école

de l'Europe , à l'école Polytechnique , une
nouvelle organisation , et en fondant les

grands prix décennaux.

L'empereur^ accompagne de l'impératrice ^

qui portait sa nouvelle dignité avec autant

de grâce que de modestie , se rendit a Aix-

la-Chapelle, et sur les frontières d'Allemagne
;

ils reçurent les félicitations de toutes les puis-

sances d'Europe. Les princes allemands qui

avaient tout a espérer et tout li craindre d'un
voisin si redoutable , se hâtèrent de venir

faire leur cour à Napoléon
_, en personne ou

par l'organe de leur ambassadeur.
Cependant , lors de la notification aux cours

étrangères de l'avènement de l'empereur , l'Au-

triche avait jugé devoir consulter la Russie
,

et n'en avait point reçu de réponse : dans la

crainte d'une rupture avec la France , cette ,

puissance se hâtait d'en reconnaître authen-
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ticjuement le nouveau souverain. Quant a la

cour de Piome , elle ne s'y ëlait point refuse'e :

le concordat du premier consul lui avait fait

tropde plaisir pour agir autrement. L'Espagne
n'avait pas eu besoin de Texemple de Rome.
Ainsi les trois grandes puissances catholiques

avaient reconnu Fempire
, et c'était un pas

immense pour Fépoque.

De relour a Saint-Cloud , Napoléon voulut
déployer pour son couronnement une pompe
sans égale. Le pape Léon avait placé une
couronne d'or sur la tète de Cbarlemagne

;

et Favait proclamé empereur : c'était ainsi

qu il voulait être couronné. Dans un message
qu'il fit tenir au saint père . par son ambas-
sadeur a Rome , il le pria de vouloir bien y
consentir , et pour bâter sa détermination

,

il faisait valoir les considérations suivantes :

ce Le moment est venu
, saint père , où la

réconciliation de Féglise et de Fempire va
recevoir la sanction la plus auguste. Le pre-

mier effet de votre condescendance , très-

saint père
, sera de consacrer la réconciliation

du peuple français avec la monarchie , qui

est nécessaire à son repos ; de prévenir tous

les prétextes de la guerre civile , d'aplanir

tous les différends qui conduisent a un schis-

me , en établissant d'une manière fixe les

rapports de la religion avec l'état , et de Fétat

avec la religion.

« La France , d'ailleurs , mérite cette faveur

f)articulière , son église est la fille aînée de

'église romaine ; il s'agit de dissiper tous les

nuages qui ont obscurci les derniers jours de

leur union ; et cette union deviendra plus
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sainte , et les jours qui suivront en seront

plus sereins.-

» Nous nous proposons , de notre côte'
,

de reparer toutes les ruines de Fëglisc , de
rendre au culte son ancienne splendeur , et

à ses ministres toute notre confiance , si votre

sainteté repond a nos vœux par l'inspiration

du Très-Haut dont elle est Torgane sur la

terre.

» Sous tous les rapports religieux , moraux
et politiques^ 1 univers chrétien recueillera

des avantages immenses du voyage que je

supplie votre sainteté de faire a Paris ; de ce

voyage
,
que maigre' la saison , les distances

et les difficultés
,

elle ne doit pas hésiter

d'entreprendre , si Fintërét de la religion en
prescrit la nécessité.

:» Les concerts de la reconnaissance s'unis-

sent déjà dans le cœur de tous les français ,

a la vénération qu'ils ressentent pour celui

que ses lumières et ses vertus ont appelé au
gouvernement de T Eglise.

)3 Des hommages universels accompagne-
ront tous les pas du saint père , à c[ui nous
voulons cju'on décerne les mêmes honneurs
que Léon III reçut de Charlemagne

, notre
glorieux prédécesseur. »

Le pape accueillit bien volontiers la de-

mande de 2sapoléon , et dans ini discours

qu il prononça le 29 octobre , il annonça ainsi

sa résolution.

« Vénérables Frères ,

» Lorsque nous vous annonçâmes, de ce
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lieu même
,
que nous avions fait un concordat

avec Napoléon , nous fîmes éclater en votre

présence , la joie dont le Dieu de toute con-
solation remplissait notre cœur , a la vue des

heureux changements que le concordat venait

d'opërer dans ce vaste et populeux empire
,

pour le bien de la religfion.

>) Une œuvre si grande et si admirable
,

dut exciter en nous les plus vifs sentiments
de reconnaissance pour le très-puissant prince
qui avait employé son autorité à la conduire
à sa fin,

)) Ce puissant prince , notre très-cher fils

en J,-G. , nous a fait connaître qu'il désirait

vivement recevoir de nous ronction sainte et

la couronae impériale , afin que la religion
,

imprimant a cette cérémonie solennelle le

caractère le plus sacré , en ht la source des

plus abondantes bénédictions.

» Cette demande , faite dans de tels senti-

ments , n'est pas seulement un témoignage

authentique de la religion de Fempereur et

de sa piété filiale pour le Saint-Siège ; mais
elle se trouve encore appuyée de déclarations

positives que sa volonté ferme est de protéger

de plus en plus la foi sainte , dont il a jus-

qu'ici travaillé à relever les ruines par tant

de généreux efforts.

» Ainsi , vénérables frères , vous voyez com-
bien sont justes et puissantes les raisons que
nous avons d'entreprendre ce voyage. Nous

y sommes déterminés par des vues d'utilité

pour notre sainte religion , et par des senti-

aients particuliers de reconnaissance pour le

très-puissant emp^re.ur qui , après avoir
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rétabli la relio ion catholique en France
, nous

témoigne le* désir de favoriser ses progrès et

sa gloire.

» A ces causes, vénérables frères, marchant

sur les traces de nos prédécesseurs
,
qui se

sont quelquefois éloignés de leur siège , et se

sont transportes dans des régions lointaines

pour le bien de l'église , nous entreprenons

ce vovage, sans nous dissimuler sa longueur.

Une saison peu favoraJjle , notre âge avancé

et notre faible santé auraient dû nous en dé-

tourner ; mais nous comptons pour rien ces

obstacles, pourvu que Dieu nous accorde ce

cfue notre cœur lui demande. »

Le saint père quitta la capitale du monde
chrétien le 2 novembre ; le 18 il passa a

Lyon , et le 25 du même mois il arriva a

Fontainebleau où il fut reçu par Tempereur

,

qui le 28 se rendit avec lui a Paris , et lui fit

rendre partout les honneurs dus à son émi-
nente dignité.

A Paris tout était prêt pour le sacre. Cette

grande cérémonie qui devait se faire au sein

de la capitale , dans la basilique métropo-
litaine, était pour ISapoléon de la plus haute
politique ; car en sanctionnant son élévation

aux yeux du peuple de toute la chrétienté

,

elle leur interdisait, comme à leurs souverains,

toute idée
,
tout reproche d'usurpation.

Dès le 17 novembre , un décret convoque
le corps législatif pour assister a cette céré-

monie. Le 1^"^ décembre un sénatus-consulte

déclare que
, d'après la vérification des votes

émis sur les registres qui avaient été ouverts

dans les 108 départements, le peuple français
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reconnaît Napoléon pour empereur , et veut
que la dignité impériale soit here'ditaire dans
sa famille. Le sénateur François de Neufchâ-
Teau

,
qui, au 18 brumaire, avait dit: « La

constitution est placée sur Tautel du Dieu
Terme,)) dit à l'empereur, « Le vaste miroir
dupasse est la leçon de Tavenir, » et Napoléon
disait en terminant sa réponse : « Nos descen-

dants conserveront long-temps ce trône ! ... Us
ne perdront jamais de vue que le mépris des
lois , Vébranlement de Vordre social

.,
ne sont

que le résultat de la faiblesse et de l'inceriitude

des princes ! w ^
Le lendemain , 2 décembre ,

était le jour
fixé pour le couronnement auquel toute Télite

de la France assista par ses députations.

A dix heures du matin , Tempereur sortit

des Tuileries , et se rendit a Notre-Dame. Son
cortège était nombreux et magnifique : cinq

cents voitures escortaient la sienne ,
il y avait

cinquante mille hommes sous les armes
; et

cinq cent mille curieux aux fenêtres ou dans

les rues , malgré le froid le plus rigoureux.

L'église était tendue en étoffes de soie cra-

moisie
, ornées de franges ,

de galons et d'ar-

moiries brodées en or. La nef, le chœur et

le sanctuaire étaient couverts de tapis d'Au-

busson et de la Savonnerie. Des gradins en

amphilhéàtre étaient chargés de spectateurs;

les femmes , brillantes de grâces et de parures;

les hommes, revêtus d'habits éclatants; des

places assignées a tous les grands dignitaires

de l'Etat ; le trône de l'empereur ëlevê au

milieu de la nef, celui du pape dans le sanc-

tuaire et k côté de Tautel 1 . . . . Tout çrxfin était
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beau, grandiose et bien ordonne'. Ce mélange

de la pompe pontificale et de la magnificence

impériale présentait a Foeil le plus heureux

contraste

L'empereur reçut a genoux Fonction sainte

des mains du pape; mais aussitôt que le saint

père eut bënit la couronne , il la saisit, la plaça

sur sa tète, et avant de couronner ainsi Tim-

pe'ratrice , il prononça le serment suivant :

c( Je jure de maintenir Vintégrité duterritoire

delà républiqueJa vente des biens nationaux^

la loi du concordat^ la liberté des cultes
,

l'institution de II Légion d'honneur ^ et de

gouverner dans la seule vue de V intérêt , du
bonheur et de la gloire du peuple français. »

Ln héraut d'armes élevant alors la voix
,

dit : « Le très-glorieux et très-auguste empe-
reur IN apoléon , empereur des français , est

couronné et intronisé _,
vive Tempereur ! » et

pendant dix minutes TEglise retenti des cris

mille fois répétés de vire Vempereur

.

Cette cérémonie ne fut troublée par aucun
accident : tous les travaux furent suspendus.

Le peuple parut joyeux^ et s'associa avec

abandon aux plaisirs de ce beau jour. L'illu-

mination fut générale : mille feux de diverses

couleurs se mariaient dans Tespace et ofPraient

le plus magnifique spectacle qui ait été vu.

La vanité de Napoléon dût être satisfaite , car

jamais mortel ne fut l'objet d'un enivrement
plus universel : toute l'Europe

, sans l'Angle-

terre , semblait être a ses pieds , oii chacun
déposait ses hommages et ses applaudis-

sements.
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Cette cérémonie brillante fut suivie de deux
autres fêtes , dont Fune fut consacrée au
peuple , aucpiel on distribua largement du
vin , des aliments et des petites médailles d'a-

rent à l'efïigie de Fempereur et de Fimpë-
ratrice, et l'autre àFarmëe qui fut rassemblée
au Gliamp-de-Mars , le 5 décembre suivant

,

pour y recevoir ses aigles et ses drapeaux.
« Soldais , dit Napoléon , voici vos drapeaux.
Ces aigles vous serviront de point de rallie-

ment : elles seront partout où votre empereur
les jugera nécessaires pour la défense de so?i

tréne et de son peuple. Vous j 109^ez de sacrifier

votre vie pour les défendre , et les main-
tenir constamment

^
par votre courage , dans

le chemin de la victoire. » (( INous le jurons, )>

répétèrent a la fois tous les soldats , saisis

d'un noble enthousiasme.

Enfin , l'année 1804 , si fertile en événe-

ments mémorables se termine par Fouverture
du corps législatif , où ces mots, prononcés
d'une voix forte par Fempereur , furent ap-
plaudis : (c Je ne veux point accroître le

territoire de Vempire , mais en maintenir
l'intégrité. »
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TBOlbifciîE COALITION CONTRE LA. FRANCE. — CAMPAGNE D ALSTERLITZ.

— TRAITÉ DE PftESBOLRG. — COMBAT NAVAL PE TUAFAlGAR.

{ i8o5.)

(A bonne intelligence qui avait règne' entre

les cours de France et de Russie , avait com-
mence a s'altérer : diverses notes kostiles

échangées entre ces deux puissances , ame-
nèrent une rupture.

Le cabinet de Saint-Pétersbourg refusa de
reconnaître l'empereur des français , et celui

de Londres profita de cette circonstance pour
signer avec lui un traité

;,
le 11 avril 1805.

D'un autre côté
, cédant aux sollicitations de

la Russie
, le divan refusait aussi sa recon-

naissance ; et la Suède entraînée par r/Vngle-

terre , s'engageait a agir de concert contre la

France.

Les flottes russes et anglaises sans déclara-

tion de guerre avaient déjà attaqué les

pays alliés de la France
, et menaçaient l'Es-

pagne et l'Italie.
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Napoléon qui croyait avoir besoin de con-
quérir sur 1 Europe le trône que le peuple
français venait de lui décerner, avait peut-être

contribué un peu a exciter ces dispositions

hostiles
,
qui servaient tout-a-fait sa propre

politique : toutefois , il voulut donner à la

France un gage authentique de ses disposi-

tions pour la paix , et le 2 janvier 1805 , il

écrivit au roi d'Angleterre la lettre suivante :

ce Monsieur mon frère , appelé au trône de
» France jjar laprovidence et par les sufjra^

5) ges du sénat , du peuple^ et de larmée , mon
» premier sentiment est un vœu de paix. La
T> France et VAngleterre usent leurprospérité;

» elles peuvent lutter des siècles. Mais leurs

>:> gouvernements remplissent-il s bien le plus
>) sacré de leurs devoirs? Et tant de sang
» versé inutilement et sansla prespectlve d'au-

» cun but y ne les accuse-t-il pas dans leur

)) propre conscience ? Je n attache point de

)) déshonneur à faire lepremierpas. J'ai assez

» fe pense
y
prouvé au monde que je ne re-

» doute aucune des chances de guerre \ elle

» 7îe m offre d'ailleurs rien que je puisse re-

» douter. La paix est le vœu de mon cœur;
3) 7?iais la guerre n'a jamais été contraire à
» fna gloire. Je conjure V. M. de ne pas se

» refuser au bonheur de donner elle-même la

» paix au monde : quelle ne laisse pas cette

» douce satisfaction à ses enfants ! Car enfin

» il n'y eûtjamais de plus belle circonstance

» ni moment plus favorable pour faire taire

» toutes les passions et écouter uniquement le

>:> sentiment de l'humanité et de la raison.
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D Ce moment une fois pei'dic
,

quel terme

)) marquer à une guerre que tous tnes effoHs

» naurnientpu terminer'/ V, M. a plus gagné
r> depuis dix ans en territoire et en richesses

,

» que rEurope n a d^ étendue ; sa nation est

>:) auplus haut point de prospéinté. Que veut-

» elleespérer de la guerre? coaliser quelques

» puissances du continent? le continent restera

» tranquille .Une coalition ne ferait quaccroi-
->:> trelaprépondérance et lagrandeurcontinen-
ï) taie de la France. Renouveler des troubles

T> intérieurs ? les temps ne sont plus les mêmes.
y> Détruire nos finances? des finances fondées
j) sur une bonne agriculture ne se détruisent

» jamais. Enlever à la France ses colonies ?

r> les colonies sont pour la France un objet

» secondaire , et V . M. n'en possede-t-elle

7J dé^ à pis plus quelle n'en p)eut garder ? Si

» V. M, veut elle-même y songer , elle verra

x> que la guerre est sans but, sans aucun ré-

» sultat présumable pour elle. Eh ! quelle

» tt^iste prespectii'e de faire battre les peuples

7) pour qu'ils se battent ! Le monde est assez

7) grand pour que nos deux nations puissent

xt y vivre , et la raison a assez de puissance

y) pour qicon trouve les vioyens de tout conci-

» lier., si de part et d'autre on en a la volonté,

» Xai toutefois rempli un devoir saint et pré-

» deux à mon cœur. Que V . M. croie à la

y> sincérité des sentiments que je i^iens de lui

)) exprimer , et à mon désir de lui en donner

» des preuves. »

Mais Tempereur s'est trompé comme Pavait

fait le consul , et c'est une lettre vag^ue de

I
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lord Mulgrave a M. de Talleyrand qui répond
à cette importante démarclie. Elle était ainsi

conçue:

a S. M. a reçu la lettre qui lui a ëtë adres-

sée par le chef du gouvernement français
,

datée du 2^ jour de ce mois. Il n'y a aucun
objet que S. M. ait plus a cœur que de saisir

la première occasion de prouver de nouveau
a ses sujets les avantages d'une paix fondée

sur des bases qui ne soient pas incompatibles

avec la sûreté permanente et les intérêts essen-

tiels de ses Etats. S. M. est persuadée que ce

but ne peut-être atteint que par des arrange-

ments c|ui puissent en même temps pourvoir

a la sûreté et a la tranquillité a venir de l'Eu-

rope , et prévenir le renouveilep'ent des

dangers et des malheurs dans lesquels elle

s'est trouvée enveloppée. Conformément a ce

sentiment , S. M. sent qu'il lui est impossible

de répondre plus particulièrement a l'ouver-

ture qui lui a été faite
,
jusqu'à ce qu'elle ait

eu le temps de communiquer avec les puis-

sances du continent avec lesquelles elle se

trouve engagée par des liaisons et des rapports

confidentiels , et particulièrement avec Tem-
pereur de Russie

,
qui a donné des preuves de

la sagesse et de l'élévation des sentiments dont

il est animé , et du vif intérêt qu'il prend

à la sûreté et à l'indépendance de l'Europe. »

Telle était la lettre qui décidait du sort du
monde. L'empire , à l'ombre de ses victoires

,

eut pris dans le repos intérieur , un accroisse-

ment c'a prospérité et de forces, trop préju-

diciable aux anglais, pour que les cuver-
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tures pacificfues de iSapolëon fussent appré-

ciées : on se prépara donc à la guerre de part

et d'autre.

jNapolëon avait habilement profité de F exas-
pération du cabinet de Madrid contre la vio-

lation britannique , et avait signé a Aranjuez

une convention par laquelle lEspagne mettait

a la disposition de la France une grande
partie de ses forces maritimes qui , réunies a

celles que Tempereur avait de disponibles^

lorsqu'il demandait la paix a l'Angleterre
,

complétaient une armée de 193,000 hommes^
une flotte de soixante-neuf vaisseaux de ligTie^

et de plus de 2,000 bâtiments de transport

et de guerre^ frégates, cor et tes. bateaux

de flottilles , tous armés et prêts à se diriger

vers la Tamise.

C'était pendant son séjour a Mayence
,
que

Napoléon avait divisé ses forces navales en

trois expéditions.

Le général Lagrange et le contre-amiral Mis-

siessy, avaient été envoyés aux Antilles avec la

première ; le général Lauriston commandait
la seconde c|ui avait reçu l'ordre de se rendre à

Surinam , dans TAmérique méridionale ; et le

général Reille avait le commandement de la

troisième qui devait occuper Sainte-Hélène.

Le but de tous ces mouvements était d'ap-

î 'peler les anglais loin de la IManclie
, et de fa-

r voriser la réunion et le départ de la flottille

expéditionnaire. Napoléon avait lui-même
conçu cette idée , et l'avait de sa propre
main transmise au ministre de la marine.

A travers ces vastes conceptions , ces im-
menses préparatifs ,

qui faisaient déployer
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dans tous les ports une activité' prodigieuse
,

une nouvelle couronne fat offerte au pacifica-

teur de ritalie.

Les autorités de la re'publique Italienne

avaient envoyé une députation a Paris pour
demander un gouvernement monarchique et

lie'rëditaire. Le 17 mars, les de'putës obtinrent

audience de Tempereur, et lui firent connaître

le vœu unanime de leurs compatriotes
; Na-

poléon fondateur de la liberté italienne
, se

rendit a leurs vœux , et prit le titre de

roi d'Italie. Il convint avec eux de la sépa-

ration des covironnes de France et d'Italie
,

qui pouvait être avantageuse a leurs descen-

dants , serait fort dangereuse pour eux-mê-
mes. « Vous 9}ie déférez la couronne , ajouta-

t-il, je l'accepte^ mais seulement tout le temps

que vos intérêts Vexigeront \ et je verrai avec

plaisir arriver le moment où je j^ourrai la
'

placer sur une plusjeune tête
,
qui ^ animée

de mon esprit , soit toujours prête à se sacri-

fier pour la sûreté et le bonheur du peuple

Italien. » En annonçant au sénat cette nou-

velle acquisition ,
Napoléon dit : « La force i

et la p)uissance de l'empire français sont sur- '

passées par la modération qui préside à tou-

tes nos transactions politiques. ?)

Le 2 avril, Tempereur et Timpératrice

quittèrent la capitale pour se rendre a Milan,

où ils devaient être couronnés, et^ le 4 avril,

le pape reprit la route de ses Etats. Napoléon

posa , sur le champ de bataille de Marengo,

la première pierre du monument élevé a la

mémoire des braves qui avaient scellé de leur
|

sang la seconde conquête de Tltalie ; et le
|
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même jour, Ufit son entrée à Milan

, oii il fut
couronne le 26 mai , en qualité de roi.

Comme au sacre de Paris , Tempereur prit
la couronne , la posa sur sa tète , et prononça
à haute voix Torgueilleuse devise des anciens
possesseurs : Dieu me la donne

, (jare à oui la
touche... Ces mots furent aussi la devise de
Tordre de la Couronne de fer qu'il créa à l'ins-

tar de celui de la Légion d'honneur.
Le nouveau royaume fut orp-anise sur le

plan de celui de l'empire français
, et le 8 juin,

;
Eugène Beauharnais^ fils de Joséphine, par
son premier mariage, fut proclamé vice-roi
d'Italie.

I

Supplie par le doge et une dëputation du
I sénat de Gènes

,
de réunir ce royaume à

l'empire français, Xapoléon incorpore ces
Etats à la France

,
et les divise en trois dépar-

tements. Gènes, ]\Iontt;notte et les Apennins.
Le même jour , 4 juin , il fait l'ouverture solen-
nelle du corps législatif du royaume d'Italie

,

et y reçoit le serment du vice-roi.

Le 10 juin
, il quitta Milan pour visiter les

.départements du royaume, et s'arrêta a Cas-
:iglione où quarante mille hommes Tatten-
laient. Après les avoir fiasses en revue, et
eur avoir ^ comme à Marengo

, fait une dis-
rilnition solennelle de la croix de la Légion
l'honneur, il se rendit à Peschiera , Vérone

,

dantoiie, Bologne^ Gènes et Turin ; il partit
e 11 juillet pour revenir à Fontainebleau

,

ai il était trois jours après.

A peine arrivé à Paris , Napoléon rpprit la
Louvelle coalition formée par l'Anpleîerre
\ Piussie^ l'Autriche et la Suède.

7
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L'Angleterre , alarmée des préparatifs de

la France , et voulant détourner Forage, avait

fait tous ses efforts pour armer les puissances

de l'Europe contre sa rivale. Elle y réussit
,

et pressa tellement TAutriche , que Fran-

çois Il mit en mouvement ses armées avant

Farrivée des secours de la Piussie. La Suède

devait attaquer la Hollande ; le roi de Naples

devait faire une diversion sur FEtat romain
pour inquiéter le royaume d'Italie

, pendant

que Farchiduc Charles descendrait par le

Tyrol. Le 7 septembre 1805, le général Mack
passa l'Inn , et quatre jours après entra dans

Munich
,
que l'armée bavaroise venait de quif-

t3r , trop faible pour lutter contre les colon-

nes autrichiennes.

A la nouvelle des hostilités commencées
par l'Autriche , Napoléon fit un appel aux

anciens militaires et aux gardes nationales des

départements voisins des côtes maritimes et

des frontières du Rhin ; tous répondirent a

cet appel avec enthousiasme. Vannée d'An-
cjleterre devenue l armée d'AUeriiagne , rap-

pelée en toute hâte , traversa la France avec

alégresse
,
passa le Rhin , et vint se réunir au

corps d'armée venu de Hollande et commandé
par le maréchal Bernadotte

,
qui avait aussi

sous ses ordres l'armée bavaroise. Les ma-
réchaux Soult, Davoust . Kev , Lannes ,

commandaient chacun un corps d'armée ; le

maréchal Murât commandait la cavalerie ; le

maréchal Bessières , la garde impériale ; ils

avaient sous leurs ordres les généraux Suchet,

Marmont , Rivaud , Drouet , Kellermann ,r

Eblé ^ Wrède , Deroi , Oudinot , Dupont ,i
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Loison , Mailler , Baraguay-d'Hilliers , Van-
damme , Legrand , Saint-Hilaire , Priant

_,

Gudin , Boursier , Diiroc , Gaffarelli
_, Clapa-

rède et Rapp.

Le l^'' octobre , l'empereur se mit a la tête

de cette grande armée, la conduisitsur les rives

du Danube , tourna les positions de Tarmëe
ennemie , eut avec elle des engagements par-

tiels liWertingen , Guntzburg, Memmingen,
entra dans Munich le 12 octobre

,
passa le

pont d'Elchingen défendu par quinze mille

autrichiens, força par des manœuvres habiles,

le gênerai Mack à s'enfermer dans Ulm avec

trente mille hommes , et a lui livrer la place

le 17 octobre.

C'est à Ulm
,
que

,
pendant que Napoléon

faisait défiler sous ses yeux la garnison , un
colonel autrichien parut étonné de voir l'em-

pereur des français
,
plus crotté que le moin-

dre de ses soldats : « Votre maître, lui dit-il
,

a voulu me faire souvenir que j'étais un sol-

dat; il conviendra
,
j'espère^ que le trône et

la pourpre ne viont pas fait oublier niojz

premier métier.

n poursuivit ensuite les débris des colonnes
ennemies , et détruisit en quinze jours une
armée de cent mille hommes

, sans avoir livré

une seule bataille
,

fit soixante mille prison-

niers , et s'empara de deux cents pièces de
canon et de quatre-vingt-dix drapeaux.
Be si brillants résultats , dus aux savantes

combinaisons de l'empereur et à la bravoure
de ses soldats , ne coûtèrent a la grande armée
que deux mille hommes tués ou mis hors de
combat.
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av

partie de ses iorces en Italie
; mais la rapidî

de la marche de Napoléon déconcerta ses

mesures, et les différents détachements qu'elle

fut forcée de retirer de ce pays pour soutenir

l'armëe d'Allemagne
, empêchèrent le prince

Charles d'agir offensivement. Le maréchal
Massëna

,
qui commandait l'armée d'Italie ,

profita de ces circonstances pour attacpier

l'ennemi. Ses troupes réunies présentaient

un effectif de quarante-cinq mille hommes
,

commandés par les généraux Gou^ion-Saint-
Cyr , Duhesme, Gardanne , Molitor, Yerdier,
Partouneaux , Seras , PuUy . Mermet , Espa-
gne , Lacombe Saint-Michel , Reynier ; son

quartier-général était a Zévio , sur l'Adige.

Le 18 octobre l'armée française passa l'Adige,

força la ligne des autrichiens , les battit à

San-Michelo, a Caldiero, fit déposer les armes
à une colonne de cinq mille hommes, a Cara-

Albentini ; passa ensuite la Brenta , la Pavia
,

le Tagliamcnlo, Flzonzo, et battit de nouveau
les ennemis à Castel-Franco. Apres ces succès,

c'est-à-dire , vers la fin de novembre^ l'armée

d'Italie fit sa jonction avec le corps du ma-
réchal Ney , et prit la dénomination de hui-

tième corps delà grande armée, avec lacpielle

elle venait de rivaliser de gloire et de bra-

voure.

Cependant , ZSapoléon , après avoir détruit

la plus grande partie de l'armée autrichienne,

brûlait d'en venir aux mains avec l'armée

russe. En conséquence, il concentra ses forces

en Bavière, les mit en mouvement vers l'Inn,
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passa ce fletive le 28 octobre , s'empara de
Braunau , dont il fit le dépôt du grand quar-

tier général , força a la retraite les russes qui
Tenaient de ce joindre aux autrichiens^ passa

ia Traun et TEns , vainquit les alliés en plu-

sieurs rencontres , et entra dans Vienne , le

13 novembre. Deux jours auparavant
, Ku-

tusow ^
général en chef de l'armée russe

,

avait été battu avec une partie de son armée
a Diernstein^ sur la rive gauche du Danube

_,

par la division du maréchal Mortier , forte

de quatre mille six cents hommes. L'armée
française traversa la capitale d'Autriche sans

s'y arrêter , poursu'vit les ennemis jusqu'à

Hollabrunn , où les autrichiens demandèrent
à se séparer des russes. Ceux-ci

,
qui solli-

citèrent aussitôt un armistice pour donner le.

temps aux troupes de renfort de se joindre a

eux ;,
ne purent obtenir l'objet de leur deman-

de , et furent encore battus a Guntersdorf.
Pendant le cours de ces succès rapides , le

maréchal Nev s'avance dans le Tvrol , s'em-
pare du fort de Scharnitz

, se rend maître
d'Inspruck

, le 7 novembre , et opère sa jonc-
tion avec Faiie gauche de l'armée d'Italie

, \\

Cîagenfurth. Le maréchal Augcreau
, parti

des côtes de Brest , avait reçu ordre de passer
le Rhn

,
pour se diriger sur le Yoraîberg , il

y rencontre le corps du général Jellachich
,

qu'il pousse sur le Tyrol , et le force a capi-

tuler/de la il se poite en Souabe, et s'y arrête

jusqu'à nouvel ordre.

Les russes
, après le combat de Gunters-

dorf
, avaient précipité leur retraite sur

Brunn
,
où ils joignirent l'empereur Alexandre
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avec le second corps cVarmce , commandé
par le général Buxiioèwden : lenrs troupes com-
binées formaient im effectif de quatre-vingt

mille hommes , dont dix-liuit mille autri-

cliiens ;
elles n'avaient en tcte que les corps

des maréchaux Mural , Soult et Lannes , et

la garde impériale qui composait a peine

cinquante et quelques mille hommes ; mais
ces troupes étaient tellement fatiguées des

marches et des combats qu'elles avaient sou-

tenus, qu'il futdécidé parleurs chefs, qu'elles

continueraient leur retraite jusqu'à Olmutz
,

pour y attendre Farrivéc de nouveaux ren-

forts. ISapoléon vint camper à Brunn. Le 27
norembre ^ les deux empereurs de Russie et

d'Autriche
,
qui se trouvaient au milieu de

leurs soldats , avaient leur quartier général a

Prosnitz. De part et d'autre on se disposait

à une action générale.

Le 1"^'" décembre , l'armée alliée
,
que ses

nombreux renforts portaient a cent mille

hommes , se concentra dans le village d'Aus-

terlitz , dans le dessein de tourner la droite

des français. Napoléon qui avait renforcé cette

partie de sa ligne de bataille , mais dont les

troupes ne s'élevaient cependant qu'à soi-

xante-dix mille hommes, apercevant ce mou-
vement téméraire , s'écria plein de joie :

<^i Avant demain au soir cette armée est a moi. »

Le 2 décembre 1805 ,
jour anniversaire du

couronnement de Napoléon , les austro-russes

attaquèrent l'arniéc française ,
dont le centre

était soutenu par une réserve de vingt ba-

taillons de grenadiers de la garde impériale

et de la division Oudinot. Le général en chef
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Kutuzow , cKoyant les deux aies de Tarmëe
française plus fortes que le centre , dirigea

ses principales masses vers ce dernier point
,

afin de séparer du reste de rarmëeTiale droite

qu'il se flattait d'envelopper entièrement ;
les

hauteurs de Pratzen étaient dans son plan le

point qui devait décider de la bataille.

Pendant que le marëchai Lannes , com-
mandant de Taile gauche , et soutenu de la

cavalerie de Murât , défendait vaillamment

la position formidable du Santon, et enlevait

aux ennemis forces a la retraite, presque tous

leurs équipages sur la route de Wischau
;

pendant que le maréchal Bernadotte , attaqué

au centre par la garde impériale russe , re-

poussait ce corps d'élite et le faisait poursuivre

par la cavalerie de la garde impériale fran-

çaise; le maréchal Soult , a la droite chassait

les colonnes ennemies de Pratzen ,
Sokofnitz

et Telnitz.

Dans la déroute de ces colonnes , six mille

hommes se novèrent en traversant Fétane: de
Sokofnitz

; un parc de cinquante pièces cVar-

tillerie ^ excorté par quatre bataillons russes

et un nombre immense de fuvards , fut en-

glouti dans le lac d'Augezd , dont la glace se

brisa sous ce poids énorme; une autre colonne
perdit encore une grande cjuantité d'hommes
en fuyant par le lac de Monitz, La retraite

précipitée de ces troupes , entraîna dans sa

fuite les autres corps de Tarmée ennemie, qui
se rallia derrière Austerlitz

, dans la position

de Hodiegitz. Il était quatre heures et demie
du soir, la nuit sauva d'une perte totale, la

gauche des austro-russes.
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"'Dans cette bataille
, les allies comptèrent

plus de quarante mille hommes tués ou mis
hors de combat

;
quinze généraux et plus de

quatre cents officiers russes furent faits pri-

sonniers ; l'intrépide Rapp , commandant des
chasseurs et grenadiers à cheval de la garde

,

blessa et fit prisonnier le prince Reppin , Tun
des officiers supérieurs de la garde russe. La
perle des français fut évaluée à deux mille

morts et cinq mille blessés: vingt mille soldats

formant la réserve
, n'avaient pas brûlé une

seule cartouche. Quarante drapeaux , les

étendards de la garde impériale de Russie ,

cent vingt pièces de canon furent les trophées

de cette journée nïémorable. Toute Farmée
française avait fait son devoir ;

Napoléon
,

au milieu des élans de sa reconnaissance , s'é-

cria.* c( // faudrait une puissance encore plus
grande que la mienne pour récompenser tous

ces braves. »

Pendant la bataille d'Austerlilz, le maréchal

Davoust , commandant le troisième corps de
la grande armée^ avait échelonné ses divisions

sur la Mareh , en-deça de Presbourg , et com-
muniquait avec Soult vers Guaya ;

le maréchal

Mortier , et le général Marmont^ observaient

de concert les environs de Vienne. Après la

bataille , les différents corps manoeuvrèrent
autour de l'armée austro-russe , qui se trouva

bientôt enveloppée par les français. Elle allait

être forcée de mettre bas les armes , lorsque

l'empereur d'Autriche vint , le 4 décembre
,

saluer le vainqueur dans son bivouac, ce Je

71 habite pas d'autrepalais depuis deux mois
^

lui dit Napoléon. » a Yous savez si bien tirer
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parti de ceite habitation

, répond l'empereur
François qu'elle doit vous plaire : ^) et il lui

demanda la paix. Un armistice fut conclu
aussitôt

, et il fat permis aux russes de se
retirer dans leurs foyers. On entama a Pres-
bouror des négociations pour la paix

,
qui y

fut sionée le 26 décembre.
Par ce traite TAulriclie reconnaissait Na-

poléon pour roi dltalie , et lui cédait les

états de Venise , la Dalmatie et FAlbanie. La
principauté d'Ausbourg

, le Tyrol
, la Souabe

autrichienne , furent partagés entre Télecteur
de Bavière

,
les ducs de Wurtemberg et de

Bade. Le titre de roi récompensa la fidélité

des deux premiers. La Prusse reçut le Ha-
novre en échange des principautés de Berg
€t de ]Seufchâtel

, cpi devinrent Tapanage
des àç\\^ compagnons de Napoléon.
Le 27 décembre

, le vainqueur d'Austerlitz
publia une proclamation relative a la con-
quête du royaume de Naples

, et a ses nou-
veaux desseins sur ce pays , au trône ducjuel
il appelait Faîne de ses frères. Le 30 dé-
cembre

,
il était a Munich

, ou avant de partir
' poar Paris

, il assista au mariage du prince
Eugène

,
fils de Joséphine

, avec'' la princesse

I Auguste-Marie de Bavière.

Mais si Fempire d'Occident renaît sur la
terre a la voix de Napoléon

, le sceptre des
mers reste sans partage a son implacable en-
nemie. L'Angleterre compte aussi cFéclatants
.triomphes. Sans la campagne du vice-amiral
•Missiessy, c|ui parti de Rochefort le 11 janvier,
•a débarqué des munitions à la Martinique

,

a fait une descente heureuse a la Dominique,
7..
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a ravitaillé la Guadeloupe ,
a ra^^gé quelques

îles anglaises ,
débloqué la ville de Saint-

Dominsue ,
la marine française n aurait ete

connue en 1805 ,
que par ses revers Apres 1 e-

chec qu'éprouva , le 22 luiUet au cap Finis-

tère la flotte combinée française espagnole ,

contre la flotte anglaise l'Angleterre avait

P-aP-né le 21 octobre , sa bataille d Austerhtz ,

au^cap Trafalgar ,
contre les deux allies. Dans

ce fatal combat , les français et les espagnols

1 ..• V lo T%lii« orande bravoure

xempies aaiis le» ...«.".v-- 7

bataille aussi terrible. Les vaisseaux le /ie-

doutahUM Foic<Jueux ,
le Pluton,\ Intrépi-

de , \Achille , se signalèrent particulièrement

pendant l'action; et s'ils n'eurent pas le même

Lnheur que la corvette la BaiovMaise qui ,

en 1799 s'empara de la frégate anglaise

\Embuscade , ils ne combattaient pas avec

nioins de résolution contre des ennemis auss

supérieurs a leurs forces respectives. L amiral

français Villeneuve , fut fait prisonmer a-

^iral espagnol Gravina ^mourut de ses ble. .

sures quelque temps après : le» peites de la

flott: ^fran^co-espa^nole durent eU-e énor-

mes si l'on en juge par celles des anglais

oui 's'élevèrent a quinze cent quatre-ymg.s

Cmes tués ou Cessés. Mais la victoire ne

put consoler les anglais de 1=»
/««"^t de 1 a-

mîral INelson ,
qui fut tué dans le combat

"ce fut au milieu de ses brillants mom-

phes ,
que Napoléon apprit en Autriche

,
la

Evèlîi de ce^désastre : il en devint furieux ,

1
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il devait Tètre. Les anglais se trouvèrent
tellement disperses, que, pendant quelque
temps, ils n'avaient pas vingt vaisseaux de.
ligne reunis dans le canal : sans FëcLec de
Trafalgar

, TAngleterre était envahie
; la

France et le monde étaient venpës.

CHAPITRE cr^ziÈ:^iE.

»-V»XW» •K'VI

KAPOLÉON RECOXXU PAB TOCTES LES PtlSS.4NCES D:: l'euROPE. — ENVA-
HISSEMCNT DC UOT.VUME DE îiAPLES. — R'CnVRZ DE L.K FRCSSE. --
BATAILLE d'icNA. ENTRÉE DES FR.VN-Ç.V1S A B£RLi:i.

( iS06. )

lAPOLÉox revint en France comble de gloire,
au milieu des acclamations de Tivresse

; il

serait difficile de se faire une idée de Ten-
thousiasme qu'inspiraient ces nouveaux triom-
phes : c'était du délire.

Le 28 janvier, le sénat décrète un monu-
ment a Napoléon-h-GrancL Le 10 février

,un décret ordonne la restauration de Tèglise
St. -Denis, consacre trois autels expiatoires
aux cendres royales

, et établit la sépulture
des Empereurs.
Le 8 février, le royaume de Xanles est en-

vahi
;
Joseph est général en chef de l'armée

commandée par Masséna
, cpii, le 15, le fait

entrer dans la capitale de son rovaume.
Ainsi 1 Italie entière est française. LVmpe-
reur le déclare

, le 2 mars
, dans son discours

d ouverture du corps législatif: La maison
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de Naples a perdu sa couronne sans retour ;

la presqu'île d'Italie tout entière fait partie

du grand empire.

Nous sommes arrives aux plus belles pages
de l'histoire de iNapoleon. Maître absolu d'un
puissant empire , il comprit qu'elle était la

valeur^ et soiigea a tirer tout le parti possible

de la position oii vcriaicnt de le placer les

chances de la guerre. Il sentit la nécessite

d'ëtayer son pouvoir par des alliances écla-

tantes , et de donner des protecteurs a sa

dynastie , et des alliés a la France.

En conséquence , les promotions souve-

raines se conlinuent : le 15 , le maréchal Mu*-
rat est déclaré grand-duc de Berg, et le 30

,

Joseph est proclamé roi des Deux-Siciles.

Trois mois après , Louis recevra la couronne
de Hollande

, et le même jour la principauté

de Bénevent sera donnée à M. de Talleyrand.

Le 9 juin , eut lieu la promulgation de
l'ensemble du code de procédure civile , et

le ÎO , celle de la loi de fondation de Funiver-

sité impériale.

Napoléon , sur ces entrefaites , changeait

l'état politique de FEurope en établissant la

confédération du Rhin
,
projet qu'il mûrissait

depuis long-temps , et dont l'exécution frappa

la Prusse d'une telle stupeur
,

qu'elle ne
trouva pas de moyen plus efficace de balan-

cer cette opération de politique
,
qui donnait

à la France une puissance colossale
, qu'en

établissant dans le nord de FEurope une
confédération semblable.

L'empereur cherchait depuis long-temps

un prétexte ; il voulait humilier cette nation
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orgueilleuse, et lui prouver quelle avait

pe?cla rascchclant militaire dont elle jouissait

sous le règne du grand Frédéric : le projet de

cette confédération fut plus que satisfaisante.

Napoléon en outre était irrité : son ambas-

sadeur avait été insulté a Berlin , et la perte

de là Prusse était jurée.

Cependant , le 1" octobre , ravantage que

Marinont remporte sur les russes réunis aux

Monténégrins /a Castel-Novo, près de Raguse
,

confirme a la France , les intentions hostiles

du cabinet de Saint-Pétersbourg. Egaré loin

de sa métropole , ce corps d'armée n était

que la pierre dV.ttente d'une quatrième coali-

tion. En effet, Famiral russe Siniavim avait

refusé de remettre a la France , conformé-

ment au dernier traité, les bouches du Caltaro.

Forcé par cette double provocation de re-

prendre les armes, iNapoléon quitte Paris.

a Maréchal, dit-il a Berthier ,
on nous a doimà

un rendez-vous, jamais un françaisny a

manqué. On dit que la belle reine de PrussQ

veut être témoin de nos prouesses, soyons

courtois , et marchons sans nous coucher pour

la Saxe. î)

Le 3 octobre , Tempereur est a Wartz-
bourg , le G a Bamberg , et tous les héros

d'Austerlitz sont chargés de sa vengeance. Le
signal des combats est donné : Murât force le

passage de la Saalle ; Tennemi est partout bat-

tu , à Hoft, a Schleitz, a Saafeld. Le prince

Louis de Prusse, Fun des plus ardents provo-

cateurs de la guerre
,
périt dans cette derniè-

re action. Il fut tué par un maréchal des logis
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de hussards
, l'intrépide Guindé

,
qui vaine-

ment Favat sommé de se rendre.

Le 13 octobre , voyant une grande bataille

se préparer , Napoléon donne a l'Europe un
exemple de modération , en écrivant au roi

de Prusse pour le prier d'arrêter l'effusion du
sang ,

lui faisant envisager d'ailleurs le danger
qu'il courait dans cette lutte inégale , et lui

représentant qu'il était de son intérêt de trai-

ter dans cette circonstance , oii son royaume
était intact : que plus tard les conditions

changeraient.

Le roi de Prusse persista dans l'imprudent
désir de combattre

, et le 14 octobre le com-
bat s'engage sur le plateau d'Iéna : les maré-^

chaux Soult et Ney s'établissent sur les der-

rières de Tennemi ; Murât donne aussitôt avec

îes cuirassiers et les dragons de sa réserve.

Cinq bataillons prussiens sont enfoncés : ar-

tillerie, cavalerie , infanterie, tout est culbuté.

L'ennemi poursuivi pendant l'espace de plus

de six lieues , n'arrive a Weimar , sur l'Inn
,

qu'avec les français qui le mènent tambour
battant.

Pendant cette course victorieuse ,
le maré-

chal Davoust triomphe sur un autre point.

Chargé , avec vingt-cinq mille hommes , de
la défense des défilés de Koësen, non-seule-

ment il demeure inébranlable au poste qui
lui est assigné , mais encore il défait a Auers-

taedt, un corps d'élite de cinquante mille com-
battants. Vingt-cinq mille ennemis restèrent

sur les deux champs de bataille ; soixante

drapeaux , trois cents pièces de canon , des

magasins immenses . plus de trente mille pri-
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soniiiers ,
dont trente officiers généraux , fu-

rent les trophées de cette journée. Le duc de

Brunswick, commandant en chef, le feld-ma-

réchal Mollendorf , les maréchaux Schmettau

et Ruchel , ainsi que le prince Henri de Prusse

furent blesses ; les premiers périrent des sui-

tes de leurs blessures.

L'armëe française au contraire n'eut sur

les deux champs de bataille que douze mille

hommes hors de combat , et elle ne regretta

qu'un général et cinq colonels.

Les français, après avoir dignement célébré

par cette victoire Tanniversaire de la prise

dXlm, s'élancent a la fois sur toutes les direc-

tions , et ne donnent aucun relâche a rennemi
pour qui les places fortes même ne sont pas un
refuge assuré. Erfurt et sa citadelle renfer-

mant quatorze mille hommes, capitulent îe

jour même de leur investissement. Elucher ,

cerné , n'évite d'être pris qu'en attestant sur

son honneur cjue les hostilités sont suspen-

dues. Kalkreuth , cjui voulait user de pareille

imposture , éprouve un nouvel échec a Greus-
sen. La reine, vêtue en amazone , et le roi

son époux, n'échappent , dans cette retraite
,

que par hasard a la dernière des humiliations.

En vain le prince Eugène de V\ urtemberg
vient-il a leur secours

; attaqué par Berna-
dette

,
il laisse au pont et a \zx ville de Halle

deux mille morts , cincj mille prisonniers
,

deux drapeaux, et trente pièces d'artillerie.

Après tant de revers , le monarque prussien

s'était arrêté a Magdebourg
,
pour rallier son

armée
;
mais a peine s'est-il jeté dans cette

place, qu'assailli par le maréchal Soult, il
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voit ses meilleures troupes forcées de dépo-
ser les armes. Frédëric-Gillaume se trouvait

dans Ja situation la plus critique
; les plus

solides remparts ne le rassurent pas contre

les tentatives d^un ennemi cpie rien ne rebu-
te

,
un faible cordon s'oppose à sa sortie , il

le perce à la tête de quelques régiments dé-
voués

;
et ne songeant plus , dans sa fuite

,

qu'à placer l'Elbe et FÔder entre ses vain-

queurs et lui, il néglige de prendre des me-
sures pour mettre sa capitale a Fabri d'une
invasion.

Le 25 octobre , la f>lace de Spandau dé-

fendue par douze cents soldats se rend aux
troupes du maréchal Lannes. Napoléon en-

tre le même jour dans Postdam
, visite le tom-

beau du grand Frédéric , et envoie à Paris

i'épée et le cordon de ce prince , sa ceinture

de général et les drapeaux de sa garde du-

rant la guerre de sept ans. a VoiJà des tro-

p/iées y dit-il en les saisissant, que je préfèro

à vingt jniUions ,fen ferai présent à mes çieiiût

soldats des campagnes de Hanovre ; les In-

valides les garderont conune un témoignage

des victoires de la grande armée et de laven-

geaîice quelle a tirée des désastres de Ros-

hack. ))

Le 26 , le quartier général français s'établit

à Cliarlottembourg , sur la Sprée
,

et le 27 ,

l'empereur entre a Berlin.

On cite a l'occasion de son séjour dans

cette capitale^ un trait de grandeur d'àme et

d'humanité d'autant plus remarcjuable
,
que

cette dernière vertu n'était pas la partie do-

minante de son caractère, qu'on s'est plu jus-
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qu'a présent a retracer comme impossible. Le
prince Hartzfeld

,
gouverneur de Berlin , à

l'instant oîi Napoléon entrait dans cette place
,

vint se présenter a lui en le priant crag^re'er

ses services, a Je ne veux pas vous voir , lui

dit le vainqueur , retirez-vous sur-le-champ

dans vos terres. » Mais trois heures après , il

était arrête , et le conseil de guerre destine' à

le juger s'assemblait déjà. Ce prince , sous le

prétexte de veiller aux intérêts de la monar-
chie prussienne , donnait avis au prince Hohen-
lohe des mouvements de l'armée française

\,

une semblable trahison ne méritait rien moins
que la mort ; aussi la princesse , son épouse ,

fille du ministre Schullembourg , n'eut pas

plutôt appris l'arrestation de son mari
,
qu'elle

vint se jeter aux pieds de Napoléon et lui de-

mander la grâce de son époux: ce Lisez ,

Madame ^^
, dit-il ,

en luiprésentant une lettre

écrite de la main de son mari. Chaque ligne

était un coup de poignard pour cette femme
timorée. <c Jetez la lettre au feu , lui dit Na-
poléon , cette pièce anéantie

,
je ne puurrai

plus le faire- condamner . Elle n'ose croire

\ ce qu'elle entend ; elle hésite encore ; mais
bientôt rassemblant ses forces , elle obéit ,

son époux est sauvé , il n'existe plus de preu-
ves.

Pendant ce tlffîfp^ les opérations se poursui-
virent au delî " ce la plus grande rapidité.

Seize mille homuics commandes par le prince

Hohenlohe
, mettaient bas les armes ;

mille

autres imitaient leur exemple , et le général
Lassalle

, à la tête de douze cents chevaux
,

faisait capituler la ville de Slettin , défendue
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par des forces quintuples des nôtres. Dès la

fin d'octobre , Fennemi n'avait plus un seul

corps , ni une seule place c]ui n'aient subi la loi

du vainqueur. Le gênerai Bila qui , à la tète

d'une colonne , se dirigeait vers la Baltique
,

est culbuté devant Anklom , et Blucher
,

poussé Fépée dans les reins par Bernadotte ,

Soult et Murât , voit son infanterie écrasée
,

et est forcé de capituler , le 7 novembre. Le
lendemain la nouvelle de la capitulation de
Magdebourg fut connue , et empêcha de signer

la paix négociée entre Duroc et le marcjuis de
Lucchesini.

Maître de la Prusse
, Napoléf*n rend a Berlin

deux décrets : Tun organisa les gardes natio-

nales de France ^ et appelle a la formation
des cohortes

, les citoyens de 20 a 60 ans ;

l'autre est celui du fameux système conti-

nental , cpii aurait pu devenir la ruine de la

Grande-Bretagne , en ce cju'il appliquait la

saisie à toute marchandise , a tout anglais
,

trouvés sur le territoire de la France , sur

celui des pays qu'elle a conquis , ou qui sont

sous la domination de ses alliés.

D'un autre côté , de nouvelles victoires

signalaient la marche des français. Sur le

Weser , la forte ville de Hamelm venait de
se rendre : tous les états deBrunsAvick étaient

occupés par Farmée ; la Silésie seule restait

a conquérir ^ ainsi cju'une partie de la Pomé-
ranie , et le premier partage de la Pologne.

La Russie qui n'a pu croire que la Prusse

succomberait en six semaines
,
pense arriver

a temps sur ce dernier théâtre , et le 12 no-
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venibre , ses^drapeaux ont paru a ^ arsovie
;

mais le 28 , Murât est entré clans cette ville.

Un neuvième corps , formé des contingents

de la Confédération , envahit la Silésie avec

mie division française ; et , le 2 décembre , le

général Vandannne a reçu la capitulation de

Clow y Davoust a forcé le passage du Bog ,

et Napoléon est a Poscn , où il signe un trai-

té d'alliance avec Félecteur de Saxe , qui

accédant a la confédération du Rhin , avec

toutes les branches de sa maison , reçoit le

titre de roi. Cet avantage est immense pour
le conquérant de l'Allemagne du nord ^ et

pour la campagne de Silésie.

Mais avant de rentrer en Allemagne pour
combattre la Prusse révoltée, Napoléon a

songé à punir la Russie d'avoir refusé Tar-
mistice d'Austerîitz ; et le 19 décembre , au
moment de porter dans la Prusse ducale et

dans les provinces démembrées de Tancienne
Pologne

, tout Teffort de ses armes , le divan
déclare la guerre aux russes. Ce fut Pempe-
reur qui conçut cette puissante diversion

; elle

eut lieu pendant que le général Morand et le

maréchal Bernadotte
, avec des forces très-in-

férieures , culbutaient Tennemi a Czernovo
et ?ïJohrungev. Au combat de Pulusk

, entre
le maréchal Lannes et le général Beningsen

;

l'action fut très-vive
; les russes profitèrent

de la nuit pour se retirer. Le mcme jour , 26
décembre

, les maréchaux Augereau et Murât
repoussèrent Golymyn

, le général Buxhoo-
den

,
qui se retira en désordre , abandonnant

ses canons et ses bagages.
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Ces deux affaires teraiinent la mémorable
campagne de 1806

, une des plus merveil-

leuses sans doute dont riiistoire fasse mention.

Ainsi que Fannëe 1805 , qui s'appellera en-

core long-temps Tanne'ed'Austerlitz, elle con-

servera dans nos fastes le nom d'année d'îëna.

Rt%1 VWt'V'&VI'Vl/Vl VV'%^*'i^1.X*'Vl VW'Ul.'Vl/l V%/*1IWI VX-V» V-VM/VWl i'V>IVV»'» W-V» V't.'VTfVl/V»

CHAPÏTEE DOUZIÈME.

CONQL'ÊTF. DE L\ SILKSIE. E VTAILI.K d'eyLAU ET D''OSTr.0LENK\. —
PraSE DE DANTZICK. — BATAILLE DE FUiEDLAKD. PRISE DE

.KOe.NISBEr.G. — PAIX DE TlLSlTT.

(i807. )

j'année 1807 commence , et ?îvcc elle le

terrible réveil de la grande armée que les

russes ont provoquée. La conquête de la Si- i

lësie se poursuit avec ardeur ,
et Breslaw

, \

sa capitale , se rend après un sie'gc de vingt-

cinq jours. Les places fortes de Brigg et de
SciiAveidnitz tombent au pouvoir des français

,

dont la grande arjnëe occupe la position de-

venue si fameuse de Preuscîi-Êylau. C'est

dans cette plaine
,
que la grande armée russe

vient chercher son ennemi , le 8 fëvrier , et

que le lendemain a lieu la sanglante bataille

d'Eylau.

A la pointe du jour , les russes commen-
cèrent Fattaque par une vive canonnade sur

la ville d'Eylau. Napoléon se porta à la posi-

tion de Tëglise
,
que les russes avaient tant

dëfendue la veille. Il fit avancer le corps du
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maréchal Ait^ereau et canonner le monlicuîe

par quarante pièces crartillerie de la oaide.

Une épouvantable canonnade s^engagea de

part et d'autre. L'armée russe ,
rangée en

colonnes , était a demi- portée du canon : tout

coup portait. Impatiente de tant souffrir
,

elle voulut déborder la gauche des français.

Au même instant , les tirailleurs du maréchal

Davoust se firent entendre sur les derrières

de Ta rmée russe. Augereau déboucha sur le

centre , et le général Saint-Hilaire sur la

droite : Fun et T autre devaient manœuvrer
pour se réunir a Davoust , mais tout-a- coup

: une neige épaisse , et telle cpi'on ne dis-

tinguait plus a deux pas , couvrit les cleux

, armées. Dans cette obscurité , le point de di-

rection fut perdu , et les colonnes s'appuyant

trop à gauche, flottèrent incertaines. Le temps

i

js^étant éclairci au bout d'une demi -heure
,

I

Murât , a la tête de la cavalerie , tourna la

division Saint-Hilaire , et tomba sur Farmée
, ennemie

; manœuvre audacieuse s'il en fut

jamais
, et qui était devenue nécessaire dans

! les circonstances oli se trouvaient les colonnes

î
françaises. Cette charge inouie , cpii avait

[
culbuté plus de vingt mille hommes d'infan-

I

terie , et les avait obligés a abandonner leurs

I

pièces, aurait décidé sur le champ la journée,

sans les bois et quelques difRcultés de terrain.

La victoire long-temps incertaine , se tourna
enfin du coté des français , lorsque le maré-
chal Davoust déboucha sur le plateau , et

déborda les russes cpii , après avoir fait de
vains efforts pour la reprendre , battirent en
retraite.



166 VIE DE NAPOLÉON.

Trois cents bouches a feu avaient v omi la

mort de part et d'autre pendant onze heures.
La bataille d'Eylau

, sanglante pour les fran-

çais ,
le fut bien davantage pour les russes

,

qui y firent cependant des prodiges de valeur.

La perte des premiers fut de douze a treize

mille hommes hors de combat , celle des se-

conds pouvait être évaluée a plus de vingt

mille. Seize pièces de canon sont restées sur
le champ de bataille.

C'est a TafPaire d'Eylau que le lieutenant

gênerai d'Hautpoul fut blessé a mort , et mou-
rut le lendemain : il avait fail à la tète de
ses cuirassiers, unecharijs qui avait traversé

toute l'arméerusse. Un décret lui décerna une
statue cjui devait être placée sur la place des

Victoires. Espérons que notre gouvernement
qui chaque jour témoigne a nos vieux soldats

tant de sympathie, n'oubliera pas une dette

sacrée de la patrie envers un brave mort au
champ d'honneur.

Après le nouveau triomphe d'Eylau , Na-
poléon fit prendre des cantonnemens d'hiver

sur la Vistule. « Soldats , dit-il, dans tous les

climats
, daiis toutes les saisons , nous serons

toujours les soldats de la grande armée. ))

Le 15 février ,
ils n'y avaient pas encore

été inquiétés
, lorsqu'un corps de vingt-cinq

mille hommes ,
commandés par le général

Essem , s'avança par les deux rives de la Na-

rew , afin d'attaquer notre droite , et d'opérer

ainsi une diversion que le général en chef

Beningsen put mettre à profit. Les russes ne'

furent pas heureux dans cette tentative. Bat."

tus sur la route de jNowogorod et a Ostro-
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lenka ,
ils ptirent se convaincre une seconde

fois que Ton ne trouJDlc pas impunément le

repos d'un ennemi victorieux. Ce fut a Toc-

casion de cette dernière affaire que le général

Savary reçut le grand cordon , et vingt mille

francs de la Légion d'honneur.

A Braunsberg , Bernadette repoussa aussi

les russes avec beaucoup d'avantages , et de-
vant Dantzick , le maréchal Lefebvre força le

vieux général Kalkreuth , après deux mois
de résistance, a capituler^ et livrer aux fran-

çais le grand port de la Baltique. Pour ré-

compenser dignement le maréchal des talents

supérieurs qu'il avait déployés dans la prise

de cette place , Napoléon le nomma duc de
Dantzick. Le 26 mai , cette ville devint fran-

çaise , et l'empereur y fit son entrée.

La journée de Spandow, où Bernadotte
est blessé

; celle de Guttsdat , celle si meur-
trière d'Heilsberg , le 10 juin

,
qui vit finir le

combat au pied des retranchements que la

grande armée russe évacua la nuit
, précè-

dent la fameuse bataille de Friedland.
C'est la

,
que le 14 juin , Napoléon déploya

toute la puissance de son génie militaire.

Aux premiers coups de canon qui se firent

entendre , il s'écria : « C est un heureux
jour

, c'est Vanniversaire de Marcngo. » Deux
heures après , ses troupes étaient rangées en
bataille , et l'ennemi vainement tentait de
s'ouvrir un passage. Toutefois l'action ne s'en-
gagea chaudement qu'à cinq heures et demie
du soir.

La gauche des russes est aussitôt attaquée
,

' plusieurs de leurs colonnes chargées à la
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baïonnette et acculées sur l'Aile
, y sont pre'-

cipitëes par la division Marchand , leur garde
impériale a pied et h. cheval

;,
une partie de

leur centre et de leurs re'serves , sont enfon-

ce'es par les divisions Bisson et Dupont
,

qui

en font un horrible carnage. iNotre artillerie,

dirigée par le ge'ne'ral Sennarmont , emporte
des bataillons entiers. Au milieu des dangers

qui les environnent de toutes parts , Fou-

drove'es , e'crasëes ^ les troupes ennemies se

retirent en désordre dans Friedland^ oii elles

tâchent de se former de nouveau , mais toute

résistance est impossible , Friedland est en-

levé ; et le maréchal Ney
,
qui a présidé au

mouvement
,
pénètre dans la ville sur les

cadavres de ceux qui vovilaient en défendre

rentrée. En vain le général Beningsen , a la

tête de cent bataillons et de cent escadrons ^

voulut-il ramener la fortune sous les éten-

dards russes , toutes ses charges vinrent se

briser sur le front de fer de nos soldats :

Korsakow d'un autre côté n'était pas plus

heureu7v ; entre la honte d'être pris avec son

armée , ou l'honneur de périr en se jetant

dans l'Aile , il s'arrête a cette dernière réso-

lution , et des milliers de soldats russes péri-

rent dans les flots.

La victoire qui n'avait pas été un instant

incertaine, fut complète a onze heures du

soir : trente à quarante mille russes furent

tués , blessés ou prisonniers , soixante-dix

drapeaux , et un grand nombre de caissons
,

tombèrent au pouvoir des français.

Napoléon dans cette journée fut d'une acti-

vité incroyable. On le vit vingt fois pendant
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le combat; se transporter au milieu du feu^

d'une extrémité à l'autre de la ligne ;,
et sou-

vent les soldats remarquèrent avec effroi les

boulets i]ai passaient près de lui. Le major-

gënéral Bcrlhier, les maréchaux Ney, Mortier

et Lanncs; les g^èncraux Oadinot, Marchand,
Grouchv, Xansouty, \ ictor , Latour - Mau-
bourg, Dupas^ Verdier, Dupont, Savary

,

Drouet , Victor , Coèhorn , Brun , Mouton et

Lacoste ; les colonels Curial , Renaud , Lajon-

quières et La Mothe , donnèrent des preuves

signalées d'intrépidité et de zèle.

L'affaire de Friedland fat comme im coup
de foudre qui paralysa l'ardeur des coalises.

Kœnisberg , leur principal entrepôt de guerre,

fut pri-e sans difficultés avec ses immenses
approvisioimements, et la conquête de toute

la Silcsie suivit immédiatement Fentrée des

français dans cette ville.

Rien ne pouvait présenter d'obstacle a la

marche du vainqueur. Le 19 juin il entra

dans Tilsitt
,
que Tempereur de Russie et le

roi de Prusse avaient quittée depuis peu de
jours ; et cVst là que le Gzar , tremblant de
voir nos aigles prendre un nouvel essor, se

résigna, pour sauver ses états , à s'humilier

une seconde fois. Il retrouva a Tilsitt le héros
magnanime d'Austerlitz.

Loin de partager le inonde en deux ^ com-
me il aurait pu le faire alors, Napoléon écouta
les propositions de paix qui lui furent faites^

et le 21 juin un armistice fut conclu. Quatre
jours après, un pavillon

, élevé a la hâte au
milieu du Niémen

, reçut les deux emp.ereurs
qui , dans l'effusion de leur joie , s'embrassè-

8 :^



170 VIE DE NAPOLÉON.

rent a la vue des deux armées que séparait ce

fleuve. Ce fat la que s'ëtiibliicnt les confé-

rences d'où semblaient dépendre les destinées

du monde. Jamais entrevue n'offrit un spec-

tacle aussi imposant. Le roi de Prusse vint

bientôt compléter celle réunion qu'embellit

la présence de la reine.

Le 9 juillet , la paix n ardemment désirée

fut enfin signée. Il y eut deux traités , Tun
entre la France et la Russie , l'autre avec la

Prusse. Il en résultait que la Pologne prus-

sienne passait sous la domination du roi de
Saxe , avec le nom de grand- duché de Varso-
vie; que les trois frères de IN-apoléon étaient

reconnus rois de Naples , de Hollande et de
Weslplialie

; ( ce dernier royaume était for-

mé duLandgraviai de Hesse-Cassel
, du duché

de Brunswick , d'une portion du îlanovre
;

d'une partie des possessions prussiennes sur la

rive gauche de l'Elbe
) ;

que des contributions

considérables étaient imposées a la Prusse
;

qu'enfin l'empereur de Pvussie adhérait au
système continental.

Aux yeux de l'impartiale postérité , les

deux traités de Tilsitt seront des témoignages

irrécusables de la modération d'un Iiomme
que Ton a voulu assimiler a un conquérant

en délire. L'histoire dira que , lorsque la

conquête lui donnait le droiî: de dépouiller

un prince qui avait faussé ses promesses et

manqué à la foi jurée ,
il lui restitua sa cou-

ronne , et que , vainqueurdu premier poten*-

tat de l'Europe , il ne lui demanda que son

affection , son estime et son alliance. ?^apo-

}éon eut pu , en commandant l'intégrité de
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l'indépendance polonaise, en relevant Fanti-

que trône des Javellons et des Sobieski
, ac-

fjuitter la delte de la reconnaissance envers
une nation généreuse et brave , enmême temps
qu'il en aurait fait une barrière formidable
contre les invasions byperboréenncs, et un
contre-poids a rAulriche

; mais d'autres vues
occupaient sa pensée : la ruine de TAngleterre
était l'unique but qu'il poursuivait

; et û ne
pouvait y parvenir en forçant la Russie à re-

I noncer à ses possessions de Pologne.
Le 10 juillet, après troissemainesderéunions

journalières
, les trois souverains se séparèrent

à Tilsitt
, cette séparation estune p-rande

époque. Napoléon partit pour Kœnisberp-

,

Alexandre pour ses états , et le roi de Prusse
pour Mémel.

j
Le 13 juillet, l'armistice qae la Suède avait

signé le 18 avril, ayant été rompu par elle
,

les hostilités rtrcommencèrent : et bientôt la
Poméranie suédoise fut occupée par l'armée
française.

I
Napoléon arrive a Dresde

, le 17 juillet, et
île 27 il est de retour a Paris

, où la France se
décerne à elle-même les honneurs du triom-
phe et de la souveraineté européenne. Elle
se croit la république romaine

, dont le der-
nier citoyen marchait l'égal des rois aUiés,
mais la suppression du tribunat

,
par le séna-

tus-consulte
, l'avertit qu'elle n'est qu'un

empire, et que c'est la gloire seule d'un prince
quelle vient de célébrer avec tant d^enthou-
siasme.

^

Pour récompenser la grande armée qui
s était immortalisée sous ses yeux , l'empereur
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donna rordre d'élever , dansParis^ un temple
à 'a Gloire, et de fondre une colonne de bronze

avec les canons pris à Tennemi; cette récom-
pense lui parut la seule digne des premiers

soldais de la terre; indépendamment d'une

foule d'accessoires précieux, Fintérieur du
temple devait offrir sur des tables d'or massif,

]es noms de tous les hommes morts au champ
d'honneur.

Ce temple fut commence' : mais les événe-

ments qui sont survenus^ en ont fait changer

la destination première. Quant à la colonne
,

el'e est terminée; et fait rornement de la

place Vendôme, et l'admiration de tous nos

guerriers, qui dans ses bas- reliefs disposes en

spirale, retrouvent tous les travaux de la

grande armée.

î
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CHAPITRE TREIZIÈME.

BOMBARDEMEST DE COPEXHAGCE PAR LES A.\0L.M5 TUVITL 03 FO."^

-

TAI>EBLEAL' ENTRE L.V FRANCE ET l' ESPAGNE. CONQUÈTS DD POR'
TCOAL. DÉFAUT UE LA FAMILLE DE BRAGANCE POUR LE B?»ÉS1I..

ARRESTATION DU PRINCE DESASTURIES. DÉPART Dli NAPOEBOÏ
POUR LE ROYAUME d'iTALIE.

(Suite de 1807. )

MJiA. diplomatie anglaise ne procëdait cette

année que par la voie d'extermination. Le l^""

août, le minisire Jackson signifia au prince

royal a Copenhague
,
que la Grande-Breta-

gne exigeait du Danemarck une alliance dé-

fensive et offensive , et pour la garantie la

remise de la flotte , de la forteresse de Gro-

nemkourg ^ ainsi que de la capitale. Sur la

réponse du prince, le 13, M. Jatkson annonça

que les hostilités allaient commencer ; on
courut aux armes , et l'attaque eut lieu le

16. Les anglais jetèrent douze mille hommes
dans la forteresse de Frédérichsberg aux por-

tes de Copenhague , et déclarèrent aux da-

nois, par une proclamation
, que la Grande-

Bretagne se présentait comme amie et ne
demandait leur flotte qu'a titre de dépôt. L3
18 août , lord Gathcart commandant les for-
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ces brilanniques écrivit au gouverneur de
Copenhague que , si les propositions de TAn-
gleterre ne sont pas acceptées , la ville subira

les horreurs d'un siège par terre et par mer.

La réponse du gouverneur fut un refus plein

de fierté. Le 2 septembre à sept heures du
soir , les anglais commencèrent un bombarde-
ment qui dura soixante-douze heures et ré-

duisit en cendres trois cents maisons. Le gou-

verneur j dangereusement blessé , se vit for-

cé de capituler. Les anglais se rendirent

maîtres de la, flotte danoise composée de
vingt -huit vaisseaux de ligne

, seize frégates
^

neuf bricks et une quarantaine de petits bâ-

timents. Le prince royal
,

dont le caractère

ne se démentit pas un seul instant , refusa de
reconnaître la capitulation. Dès le 19 août , il

avait donné au gouverneur l'ordre de faire

sauter la flotte ,
s'il ne pouvait la sauver

;

mais l'officier porteur de cet ordre avait été

pris.

Le roi de Danemarck , victime d'une agres-

sion aussi barbare , s'empressa d'adhérer au

blocus continental que la France imposait a

ses alliés
, et ordonna la saisie de toutes les

propriétés britanniques dans ses états et Tar-

reslation de tous les anglais ; le 16 octobre
,

il signa avec la France un traité offensif et

défensif , et seul des alliés de Napoléon , il

l'observa jusqu'aux derniers moments. L'em-

pereur Alexandre , indigné de la violence

exercée sur le Danemarck
,

proscrivit toute

communication entre lui et 1 Angleterre, et

le 10 novembre , il accéda entièrement à

toutes les conditions du système continental

,
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et fit exécuter dans le Russie entière les me-
sures rigoifreuses de ce pacte contre les sujets,

les propriétés et le commerce de FAnoleterre.

Le Portugal était la seule puissance qui fût

Vestëc attachée aux intérêts de rAngleterre.

Tous Icsautressouverain.' etaieiit d'accord avec

Psapoléon pour le syslèine d'un blocus conti-

nental. Dans les premiers jours de septembre,

la cour de Lisbonne reçut de celle de France

la proposition formelle d'adhérer au blocus, et

en cas de refus elle devait être traitée comme
ennemie de la France. Le gouvernement por-

tugais avait espéré d'abord pouvoir lou-

Yover entre TAngleterre cjui le dominait et la

France qui le menaçait. Enfin , le prince ré-

gent signa im ordre pour la détention du
petit nombre de sujets anglais et pour le sé-

cjuestre de ce qui restait encore dans leurs pro-

priétés à Lisbonne. Alors Fambassadeur anglais

prit ses passeports , et se retira sur la flotte

de Sydney Smith
, et le blocus du Tage fut

rigoureusement établi. Les ambassadeurs de

France et d Espagne avaient cjuitté Lisbonne

depuis le 2 octobre.

Depuis trois semaines , le général Junoî

commandait a Bayonne une armée de vingt

huit mille hommes, le 17 elle se mit en mou-
vement pour rentrer en Espagne et se diriger

sur le Portugal. Le 17 du même mois , un
traité secret , négocié par Isquierdo , agent
du prince de la Paix , avait été conclu , à

Fontainebleau
, entre la France et FEspagne.

Ce traité était relatif au passage d'une armée
française par FEspagne pour marcher .sur
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Lisbonne. Il contenait aussi le partage du
royaume de Portugal : la France s'engageait

à donner au roi d'Etrurie , en échange des

Elats de Toscane, la Lusitanie septentrionale,

à titre de royaume , et à Manoel Godoy ,

prince de la Paix , le royaume des Algarves
,

à titre de principauté. Le roi d'Espagne
,

déclaré suzerain de ces deux états , devait

joindre à ses titres celui d- empereur des deux
Amériques. Le reste du Portugal était mis en
réserve jusqu'à la paix générale. Une autre

armée de quarante mille hommes se réunirait

à Bayonne le 20 novembre au plus tard
,

prête à pénétrer en Espagne , îx l'effet de se

rendre en Portugal , dans le cas où les an-

glais y enverraient des troupes pour le défen-

dre.

Tandis qu'on s'occupait de l'exécution du
traité de Fontainebleau , Junot qui était ar-

rivé à Salamanque , reçut l'ordre de pénétrer

en Portugal et de ne pas perdre un moment

,

afin de n'être pas prévenu par les anglais à

Lisbonne. Puapoléon défendait que sous pré-

texte de subsistances , la marche de l'armée

lût retardée d'un seul jour. Après avoir vaincu

des obstacles de plus d'un genre ,
l'armée

française partie de Salamanque le 12 novem-

bre, arriva le 17 à Alcantara ;
ime proclama-

tion faite le même jour au quartier général

de cette ville annonçait aux portugais que les

armées de Napoléon venaient dans leur pays

pour faire cause commune avec leur bien-

aimé souverain contre le tyran des mers.

Malgré la faim , la pluie ,
l'ignorance des che-

mins , les rivières gonflées et débordées ,
le
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général Junot arriva le 24 au matin a Abran-

tès. Le manque de postes et de chemins , et

la négligence de radministralion , firent que

la marche des français fut ijïnoréc de la cour

de Lisbonne jusqu'au moment oîi le premier

ministre de Portugal reçut , le 24 au soir , une

lettre de Junot qui lui annonçait que dans

quatre jours il serait à Lisbonne. Par une
coïncidence singulière , le même jour, 24 no-

vemibre , arriva a Tescadre anglaise un mes-
sager envoyé de Londres qui apportait la

feuille du moniteur français ( 13 novembre )^

oii il était dit que la maison de Bragance

avait cessé de régner , et en même temps l'as-

surance que l'Angleterre était prête
, oubliant

le passé , a rendre son amitié au prince ré-

gent s'il consentait a partir pour le Brésil.

Sir Sydney Smith envoya un message li terre,

et Tappuya par des lettres pressantes. Lord
Strangford débarqua , on assembla un conseil

extraordinaire. Un conseiller plus éloquent

que les deux anglais , la peur , vainquit les

perpétuelles irrésolutions du prince régent
;

il se décida à s'embarquer. A Tissiie du con-

seil , la famille royale se rendit au château
de Quelus , à deux lieues de Lisbonne , anu
d'être plus rapprochée de la rade de Belem

,

ou allaient se faire les préparatifs du deDart.
Le 26 ,

un décret publié et afFiché dans les

rues de Lisbonne
, annonça au peuple portu-

gais la résolution prise par le prince de trans-

porter dans les états d'Amérique, la reine
,

sa famille et sa cour , et de fixer sa résidence
a Rio-de- Janeiro jusqu a la conclusion de la

paix générale. Le 27 au matin , la familk
8..
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royale partit de Quéliis pour venir au lieu

de rembarquement. Le mauvais temps em-
pêcha pendant quarante heures Tescadre de
mettre à fa voile. Le 29 , un yent favorable

souffla de la terre. La flotte portugaise leva

l'ancre : elle était composée de huit vaisseaux

de guerre , trois frégates , trois bricks
, et

d'un grand nombre de vaisseaux marchands
,

et escortée d'une escadre anglaise.

Junot instruit de la résolution que le

prince régent avait prise de transporter en
Amérique son gouvernement et sa cour , en
éprouva une joie secrète. A la léte de l'armée

,

il arriva le 29 , à dix heures du soir , à Sa-

cavem , village situé à deux lieues de Lis-

bonne, et enîra dans la capitale du Portugal

le 30 novembre 1807 , cent soixante-sept ans
,

jour pour joiu' , après celui où les portugais

renversèrent la tyrannie des espagnols. Le
général français cortrut à Belem ,

fit tirer le

canon par des canonniers du prince régent

sur c[uelc|ues bâtiments de la flotte royale

qui; restés en arrière, cherchaient a rejoindre

le convoi , et les força a rentrer dans le port.

Pendant que l'armée de Junot marchait

sur Lisbonne , des orages inattendus changè-

rent le cours des choses et amenèrent une sé-

rie d'événements impossibles a prévenir.

Le 30 octobre ,
Timplacabie ennemi de

Godoy , r héritier de la couronne d'Espagne
,

le prince des Asturies , fut tout a coup arrêté

comme chef d'un complot tendant a détrôner

son père. Le même jour , le roi Charles IV
,

fit présenter a ses conseils une communica-

tion oii il dit que son fils , le prince des As-
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turies , a voula attenter h ses jours et s'empa-

rer du trône.

Le 5 novembre, Charles IV adressa au

gouverneur de Castiile , deux lettres que Fer-

dinand écrivait a son père et a sa mère , et

dans lesquelles ce fils coupable exprimait le

regret de la faute qu'il avait commise envers

le roi et la reine , envers son père et sa mère.

De plus , le roi annonçait au conseil de Ou-
tille ,

qu'il pardonnait au prince et qu'il le

faisait rentrer dans sa grâce.

De son côté , Ferdinand sollicitait la faveur

de Napoléon. Le 11 octobre, il lui avait écrit

une lettre dans lacjuelle // demandait à S. M. L
Vhonneur de s^allier à une personne de sa fa-

mille. Aussi Napoléon lui destinait-il pour

épouse la fille aînée de Lucien.

Pendant que toutes ces choses se passaient

dans la péninsule
,
Napoléon suivait a Fon-

tainebleau les intérêts du gouvernement de
l'empire et ceux du système continental. Le
5 novembre , la cour des comptes fut ins-

tallée avec pompe. Le 11 , le cabinet de
Londres opposa aux arrêts du blocus conti-

nental
,
qui agitaient de toutes les places ma-

ritimes de l'Europe , un décret qui soumettait

tous les navires neutres ou alliés de la France
a la visite , a une station obligée dans un
des ports de l'xingleterre , et a une imposi-
tion sur leur chargement. Le 16 , Napoléon
partit pour visiter son royaume d'Italie, et

les nouvelles provinces que lui avait données
le traité de Presbourg. Ce fut a Milan qu'en
réponse au décret britannique du 11 no-
vembre

,
il déclara

, le 17 décembre , déna-
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tionalisé et de bonne prise tout bâtiment de
toute nation qui se serait soumis à la tyrannie
du pavillon anglais.
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CHAPITRE QUATORZIÈME.

RETOl'RD?: NAPOLTON \ TAKIS.— r.ÉVOLLTlON d'eSPAGNE. LES FRANÇAIS

A MADRID. SAPOLÉON A SAVONNE. LEROI d'ei-PAGNE ET SA FAMILLE
A RAYONNE — INSLRRECTION DE MADRID. AEDîCATlON DE CQAPLES IV

EN FAVEUR DE NAPOLÉON. CIIAULLS 1 V t.T SA FAMILLE EN FRANCE.
—RETOUR DE NAPOLÉON A PARIS.— JOSEPH, ROI d'eSPAGNE. LE
GRAND-DUC DE Bî-RG , ROI DE NAPLES .— iNSUUnECTlOX EN ESPAGNE.
—EVACUATION DU PORTUGAL PAR LES FRANÇAIS. CAPITULATION D»

CÉ.NERAL DLPO.NT.— SUITES FUNESTES DE CETTE CAPITULATION.

[ 1 808.
)

EJe V^ jamier , Napoléon revint à Paris de

son voyage en Italie, après avoir lait du
port de Venise un chantier de grandes cons-

tructions de marine militaire. Au milieu des

vastes combinaisons politiques qui du nord
au midi occupaient sa pensée , il n'oublia ni

la prospérité intérieure de la France , ni ce

domaine des sciences et des arts qui devait

survivre tout entier a sa puissance. Le 1^"^

janvier vit mettre en exécution le code du
commerce. Le 16 , un décret fixa définitive-

ment les statuts de la banque de France. Les
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quatre classes de Tlnslitut furent successive-

ment admises à présenter à 1 empereur , en

son conseil , leurs rapports sur Tetat des

sciences physiques et mathématiques , de
l'histoire et de la littérature ancienne, de la

langue et delà littérature française, et enfin

des beaux-arts. Le tableau des progrès lui fut

habilement retracé par les savants Delambre

,

Cuvier , Dacier, Chénier et le Lebreton , rap-

porteurs de leurs elifférentes classes. Une
nouvelle noblesse fut créée; les titres ele prin-

ce, de duc, de comte, de baron, de chevalier

furent renouvelés , et les majorats rétablis.

La fondation de l'Université impériale et des

académies eut lieu peu tle jours après.

Dans le même temps éclatèrent les divisions

que la politicjue de ?sapoléon entretenait de-

puis long-temps dans la famille royale elEs-

pagne. La grande armée ele la Gironde, formée

le 6 janvier , et destinée pour le Portugal et

Eour une expédition contre Gibraltar , entra

rusejuement en Espagne par les deux portes

,de Perpignan et ele Bayonnc. Pampelune et

Barcelcnne furent occupées militairement ,

l'une le 17 , Tautre le 29 janvier; il en fut de
même ele figuières et ele Saint-Sébastien. La
surprise ele ces forteresses n'ébranla pas dans
le moment la confiance ele la nation espagnole

[
qui était alors toute napoléonienne ; et qui

'accepta sans arrière-pensée les explications

des généraux français relativement a la né-

cessité el'assurer les derrières de l'armée.

Il n'en fut pas de même a la cour de Ma-
drid. Le prince de la Paix , c'est-a-dirc , la
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famille royale et le gouvernement , avait su-

bitement perdu toute espérance. Il n'était

plus question de Texëcution du traite de
Fontainebleau , mais de la réunion à Tempire
français des provinces de la rive gauche de
TEbre qui étaient déjà occupées par Tarme'e

française , et dont la cession serait compensée
par celle du Portugal. Le prince de la Paix

,

Godoy
,

qui , de la grande faveur où il se

croyait dans F esprit de Pempereur
, se voyait

réduit à lui-même , se détermina a engager

la cour de INïadrid à suivre Texemple de la

cour de Lisbonne , et à se réfugier en Amé-
rique. Du consentement de la reine a celui

du roi , le passage fut prompt , et le départ

fut décidé. La cour habitait k Aranjuez ; mais,

soit pénétration, soit indiscrétion, le secret

du voyage du roi cessa d'en être un dans cette

résidence et a Madrid. Le conseil suprême de

Castille adressa au roi de vives remontrances
,

en le suppliant de ne point quitter sa capi-

tale. On publia une proclamation cjui dé-

mentait le bruit du départ du monarque
;

mais le peuple ne répondait à ces publications

cjue par le cri de mort à l'indigne favori , et

le 17 mars il se porta en foule a Aranjuez
,

où résidait la famille royale. Sa furevu^ ce di-

rigea sur le prince de la Paix , les portes de

son palais furent enfoncées; il n'eut cpie le

temps de se réfugier dans un grenier , où il

resta vingt-c[uatre heures sans prendre de

nourriture.

Dans cet intervalle , le roi avait abdiqué en

faveur d'un fils rebelle , sous la condition ver-

bale que Godoy serait épargné. Ferdinand
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n'oublia pas la parole qu'il venait de donner
a son père ; il arriva l\ temps pour arracher le

prince de la paix à la fureur de la populace.

Il promit cju'il en serait fait justice , et le

constitua prisonnier dans ce même palais de
Villa-Yiciosa , où se passait cette terrible

scène. Le décret d'abdication fut aussitôt pu-
blie'; il avait pour motif l'ctat d'infirmité

du roi et le lesoin de jouir de la vie privée
dans un climat plus tempéré. Jamais dévoue-
ment d'un sujet à son souverain n'égala celui

de Charles I\ envers Godoy. Il renonçait a

cause de lui à sa couronne , et ne mettait que
le salut de son ministre pour condition a cet

immense sacrifice ! Cette abdication
, annon-

cée le 19 a Aranjuez
,
produisit un effet ma-

gicjiie. Les armes tombèrent des mains d'une
multitude effrénée ; ce calme subit révéla élo-

quemment au roi et h la reine toute la pensée
de la nation.

Le lendemain j 20 mars, Charles instruisit

•Napoléon de son abdication. Mais le 21 , il fit

un acte de protestation secret contre cette

violation des droits les plus sacrés.

Cependant , d'après ces événemens , le

grand-duc de Berg^ sans prendre les ordres
deFempereur, avait cjuitté Burgos , et s'a-

vançait vers Madrid avec les corps de Moncev
et de Dupont. Il fit son entrée a Madrid la

veille du jour où Ferdinand devait s'y mon-
trer en qualité de roi des Espafrnes.

Le roi et la reine, abreuvés de dégoûts,
écrivirent le 8 avril a Xapoléon

,
pour lui de-

mander d'être mis hors d'Espagne, avec le

prince de la Paix et leur fille.
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Savary
,
qui se trouvait alors a Madrid ,

reçut Tordre de renipereur
, d'annoncer a la

famille royale qu'il l'attendait à Bayonne.
Ferdinand , de son côté , craignant d'être pré-
venu par le roi et la reine , se liâta de se

rendre aussi a Bayonne.
L'empereur était dans cette ville depuis

le 15 avril. Ferdinand y arriva le 20; Napo-
léon alla lui rendre visite. Le SO , arrivèrent
le roi et la reine. Le prince des Asturies et

don Carlos allèrent a leur rencontre. Aussitôt
que LL. MM. furent rendues a leur palais

,

tous les Espagnols se virent admis a la céré-

monie du baise-main , après laquelle elles se

retirèrent dans leurs appartements. Le prince
des Asturies voulut les suivre, le roi l'arrêta

et lui dit en espagnol : « N^avez-i'ous pas
assez outragé ines chci'enx blancs ? » Ferdi-
nand s'éloigna. Bientôt l'empereur vint leur

rendre visite. Dans celte première entrevue
,

<|ui eut le caractère d'une longue conférence,

tout fut dit et décidé ; car le surlendemain
Charles lY adressa a son fils une espèce de
manifeste, oii , après avoir récapitulé les cir-

reproches sur sa conduite a son égard.

Le prince des Asturies adressa , le 5 mai
,

à l'empereur , et le 6 a son oncle le régent
,

ime lettre par laquelle il déclarait a son père

qu'il lui rendait sa couronne. Mais le roi
,

après la communication que lui fit l'empereur

des nouvelles qu'il avait reçues du grand-duc

de Bcrg , du 2 mai , s'était hâté d'exercer
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rautorité royale qu'il venait de recouvrer
y

en retirant la régence à don Antonio , et en

la donnant au grand-duc. Des troubles sé-

rieux soulevaient la capitale
;
trente a qua-

rante mille hommes armes , citadins , soldats

et campagnards , avaient tout a coup levé

Fëtendard de Tinsurrection et attaqué les

français. On avait battu la générale et poussé

le cri d'alarme dans les cinq camps qui en-

touraient la ville
;
toutefois la garnison , forte

seulement de trois mille hommes, était par-

venue a comprimer la sédition
,
grâce au se-

cours de Tartillerie française qui avait dans

les rues mitraillé les révoltés , et sauvé de
leurs mains le parc et les fusds de l'arsenal

dont ils allaient s'emparer. Des charges de
cavalerie vigoureusement conduites achevè-

rent de disperser ou de détruire ce qui avait

échappé à Tartillerie et a la baïonnette. Plu-

sieurs milliers d'espagnols périrent dans cette

guerre civile subitement improvisée , et les

conséquences soudaines de leur niort justi-

fièrent toute la portée de ce mot de rsapoléon

à Murât : « Si je in y présente en conquérant,

je n'aurai plus de partisars. )> Dès ce jour . la

terre d'Espagne a laquelle renonçaient ses

princes eux-mêmes, devint une terre hostile

contre les français qu'elle avait appelés en
libérateurs.

Le 5 mai , fut signé a Bayonne le traité par

lequel Charles IV disposait de sa couronne
en faveur de Napoléon. Le 10, fut signé

par Ferdinand et ses frères un autre traité,

par lequel ils adhéraient a la cession du
royaume d'Espagne faite par leur père.

I
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Après ces deux traites , les deux cours se

séparèrent. Le roi , son épouse , la veine

d'Etrurie , son fils et sa fille, Finfant don
François de Paule et le prince de la Paix

,

partirent pour le château de Compiègne ; le

prince des Asturies
, accompagné de son

frère don Carlos et son oncle don Antonio
,

partirent pour le château de Yalencey, appar-

tenant a M. de Talleyrand. j

Cependant le grand-duc de Berg gouvernait

au nom de Fempereur Napoléon , roi des Es-

pagnes ;
et, le 15 mai, le conseil de Castille,

présidé par le marquis de Caballero
^
qui avait

dirigé
,
pour Ferdinand , l'insurrection d'A-

ranjuez , rédigea une adresse U S. j\ï. I. et R.
,

par laquelle, après avoir dit qu'zY n'y avait

plus ch Pyrénées ^ il demandait pour roi des

Espagnes Tainé des augustes frères de S. M.
Le même jour , la ville de Madrid offrait les

mêmes vœux
,
par l'organe de son conseil

,

au grand-duc de Berg.

Mais , le 27 mai , la Saint-Ferdinand fit

sonner dans toute lEspagne méridionale le

tocsin de nouvelles Vêpres Siciliennes contre

les français et leurs partisans. Ce même jour

avait été choisi dans le silence d'une vaste

conjuration pour inaugurer, par la célébra-

tion de la fête du dernier roi espagnol, l'in-

surrection a Cadix , et la junte provinciale à

Séville : cette junte déclara a l'Europe la

royauté de Ferdinand Vil ,
et a la France la

guerre révolutionnaire de l'Espagne. Le pre-

mier acte de l'insurrection a Cadix fut la prise

de l'escadre française et le meurtre du capi- i

taine-général. Dans presque toute l'Espagne
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et presque subitement , la rage populaire

s'exerça silr les principales autorités et sur les

citoyens les plus distingues. Plusieurs gou-
verneurs furent mis en pièces sous les yeux
de leurs épouses. Alors brillèrent les premiers

feux de cette autre guerre de sept ans. Le
maréchal Bessières ouvrit la campagne, et

envoya d'abord de forts détachements dans

plusieurs provinces. Le général Duhesme fit

la guerre dans la Catalogne , le maréchal
Moncey dans le royaume de Valence. Un égal

succès couronna leurs opérations.

Le 3 juin , la junte du gouvernement rési-

dant a Madrid
,
publia un manifeste par lequel

elle invitait les insurgés a déposer leurs ar-

mes , et instruisait les habitants des avantages

politiques et sociaux c|ui allaient résulter pour
eux du nouveau règne. Le 6, Napoléon ren-

dit un décret suprême où , d'après les vœux
de la junte d'Etat _, du conseil de Castille et

de la ville de Madrid , il proclamait roi des

Espagnes et des Indes son frère Joseph , roi

de Naples et de Sicile.

Enfin , le 7 juin , Tempereur se porta en
pompeux cortège au-devant de son frère Jo-

seph , à deux lieues de Bayonne , et , après

leur entrée au château de Marrac , les p-rands

d'Espagne, le duc de llnfantado a leur tète
,

vinrent offrir leurs hommages au roi. M. à^jv-
quijo , cjui avait vainement supplié Ferdinand
de ne pas dépasser Yiitoria , eut ainsi que
M. Gévallos, une longue conférence avec Jo-

seph. Les députalions du conseil de Castille
,

des conseils de l'Inquisition
, se succédèrent.

La députation de l'armée fut présentée par le
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duc de Parque. Les fidélités des deux derniè»

res cours s^étaient réconciliées pour former la

fidélité de la nouvelle dynastie. Après plu-
sieurs séances de la junte extraordinaire oii

se discuta Tacte constitutionnel, le 7 juillet
,

la junte étant réunie dans le lieu de ses séan-

ces , Joseph sur son trône
,
prononça un dis-

cours et ordonna la lecture de cet acte. Le
roi prêta serment sur l'Evangile a la rel glon
et il la constitution de l'Etat. Le serment fut

successivement prêté au roi et à la constitu-

tion par tous les membres de la junte , les

grands-officiers de la couronne et les officiers

de la maison du roi. La junte vota des re-

merciments a l'empereur^ et fut admise en. sa

présence. Le 9 , Joseph se mit en route pour
ses états avec un cortège de cent voitures

;

l'empereur l'accompagna jusqu'à la première
poste.

Le 15 juillet, un décret impérial , daté de

Bayonne , donna au grand-duc de Bcrg la cou-

ronne de Naples. Murât se hâta de quitter

l'Espagne : le duc de Piovigo le remplaça dans

le commandement général de l'armée. Le
maréchal Bessières avait ouvert a Joseph les

portes de Madrid; le 20 , ce prince y fit son

entrée au milieu d'une foule silencieuse. Cette

attitude delà population d'une capitale prouva

energiquement qu'il n'y avait eu de vaincu

que Tarméc battue par Bessières, que, si

Joseph occupait le trône ,
la nation occupait le

champ de bataille qui nous attend.

Le 21 juillet , Napoléon, rappelé en France

par les soins de son vaste empire, et par la né-

cessité de veiller sur l'Europe qui le regarde
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avec crainte et se prépare a saisir la première
occasion de rabaisser

,
quitta Bayonne et se

dirigea lentement sur Paris ; il s'arrêta dans
les villes principales

, oii d'heureuses disposi-

tions administratives signalèrent son pas»«a.oe.

Il se délassa dans ses stations de famille des
souvenirs de Bayonne.
Le 14 août, le canon de sa fête annonça son

arrivée dans la capitale
; le même jour , sa

statue colossale
, fondue avec le Lronzc d'Aus-

terlitz
,
sortait des ateliers de Saint-Laurent

pour orner bientôt la colonne trion phale de
la place Vendôme.
Le 31 juillet 1808, une armée anglaise unie

à celle de Portugal , forte de trente mille
combattants , débarcjua à Leyria , à trente
lieues de Lisbonne

; elle était commandée par
sir Arthur "SA ellesley, depuis lord \^ ellinPton.
Le général anglais marcha sur Yimeiro^, où
rintrépide Junot

, avec dix mille combattants
accepta la bataille. Le 22 août , Junot fut
oblige de se replier sur Lisbonne , après
cinq heures de combat. Les pertes des deux
armées furent égales si les forces ne Pétaient pas.
Junot conserva une attitude menaçante

,
qui

amena un armistice. Le 30 août 'fut signée
une capitulation

,
par laquelle des vaisseaux

anglais transporteront en France Parmée fran-
çaise

,
avec toute son artillerie , ses caissons

et ses bagages. Junot se montra dans la né-
gociation tel que sur le champ de bataille.
Aussi emporta-t-il Pestime et le respect dé
son adversaire.

Les troupes françaises ne purent être em-
barquées tout de suite

,
parce que les bâti-
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ments de transp ort qui devaient les conduire

en France , les mêmes qui avaient amené les

troupes britanniques en Portugal , n'avaient

pas leur approvisionnement prêt. Les quinze

jours que les français passèrent à Lisbonne

,

ne furent pas pour eux les moins difficiles

depuis l'occupation du Portugal. Forces de
cam.per sur les places et sur les hauteurs avec

des batteries dirigées sur les rues principa-

les , ils n'entendaient autour d'eux que pé-
tards , coups de fusils , et cris de mort. Cet
état dura jusqu'à la mi-septembre, époque où
toutes les troupes furent embarquées.

Le général Dupont, ayant sous ses ordres

les généraux Vcdel et Gobert , ne fut pas

aussi heureux que Junot.

Vers la fin de juin , il occupait Andujar

sur le Guadalquivir. Le 20 juillet
,
jour de

l'entrée de Joseph à Madrid , l'ennemi fort de

quarante mille hommes commandés par Cas-

tanos
,
présenta la bataille à Dupont , cpii ne

comptait que treize mille hommes sous les

drapeaux.

Dupont était jjlacé de manière à mettre les

déhlés de la Sicrra-Morena entre lui et les

assaillants ;
mais il se laissa séparer des divi-

sions Gobert et Vedel
,
qui faisaient les deux

tiers de son armée. Après un combat opiniâ-

tre il signa une capitulation par laquelle ses

troupes étaient déclarées prisonnières de

puerre , et seraient embarquées à San-Lucar

ou a Rota , sur des vaisseaux espagnols
,
qui

les transporteraient a Roche fort.

Mais , chose inouie , la junte de Séville osa

violer cette convention. Elle arrêta que T ar-
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mée de Dupont, forte de treize mille hommes,
officiers et soldais

, au lieu d'être conduite
a Rocliefort

, restera renfermée dans les pon-
tons de Cadix

, cachots pestilentiels sortis des
ports de la philantropicjue Angleterre^ pour
faii^ envier au courage de valeureux captifs
les bagnes de l'esclavage et ceux du crime ! Le
décret de la junte

,
par son iniquité même,

produisit sur le peuple espagnol Teffet d'une
réaction convulsive

, et le mot extermination
devint le cri de guerre.

L'affaire d'Andujar fut jugée par l'indigna-
tion de la France et par l'exaltation de l'Es-
pagne

;
elle porta l'atteinte la plus grave à la

cause de Napoléon
; elle enflamma le parti de

rmsurrection et lui rallia les dissidents nom-
breux qui, sans ce désastre^ allaient se réunir
autour du trône de Joseph.
Par la capitulation d'Andujar, la junte pro-

vinciale de Séville
, qui n'était auparavant

c[u un comité d'insurgés , devint un ^gouver-
nement régulier ^ une puissance. Par ses or-
dres, un soulèvement général eut lieu dans
toutes les provinces de l'Espagne

; de sorte
que Joseph

, huit jours après son arrivée à
Madrid

,
se vit contraint d'aller se réfugier à

A ittoria. Le 29 octobre , Napoléon qui^^avait
prévu les malheurs qu'entraînait la faute de
Dupont

, partit pour Bayonne oii il arriva le

3 novembre. Le 4 , il entra en. Espagne , la
victone y entra avec lui. Le 7 il fut reçu à
^ ittoria par le roi Joseph

, et marcha au pas
de charge sur Madrid dont il fallut recon-
quérn^ la route. Le centre de l'armée espa-
gnole fut battu a Burgos , la droite a Espinosa

\
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et la gauche a Tudëla. Le 20 ,
le duc de Bel-

lune remporta la célèbre victoire de Sommo-
Sierra. Le 1^^ décembre

,
le quartier-gëne'ral

impérial fut établi à Saint-Augustin. Le 2
,

Farmée victorieuse célébra sous les murs de

]a capitale Tanniversaire du couronnement
de Napoléon , et le 4 , elle entra dans Madrid.

Le général Belliard prit le commandement
de la ville. Les opérations marchaient de front

dans les diverses provinces de l'Espagne avec

un égal succès. La soumission morale du pays

suivit insensiblement la soumission militaire.

Les villes s'empressèrent de prêter serment

au roi Joseph.
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CHAPITRE QUINZIÈME.

I

RUPTCRE DE l'aCTBICHE ET DE LA. FRANCE. — DÉPART SUBIT DE NA«
POLÉON POUR l'alLEMAGNE; BATAILLES DE THANN, d'aBENSBERG
d'eCRMCLD. PRISE DE RATISBO.NNE- ENTREE DES FRANÇAIS A
VIENNE. BATAILLES d'eSSLING, DE RAAB , DE WAGRAM. PAIX
DE VIENNE. RETOUR DE NAPOLÉON A FONTAINEBLEAU.

( 1809. )

ROFiTANT du moment où une grande partie
des troupes de Napoléon étaient occupées à
réduire FEspagne , TAutriche qui voyait avec
peine rétablissement de la Confédération du
Rhin

,
se prépara audacieusement a une rup-

ture avec la France. Toutes ses forces furent
réunies sous prétexte d une guerre avec les
Turcs

;
et lorsque Napoléon de retour a Paris

depuis le 23 janvier
, voulut faire expliquer

le cabmet de Vienne
, cent cinquante mille

hommes étaient déjà sous les armes. Le 9 avril
le cri de guerre retentit sur les bords de Tlnn
et au semde la Bavière qui fut envahie sur
tous les pomts. Le prince Charles , comman-
dant gênerai des armées autrichiennes

, en-
voya a Munich la lettre suivante :

9

I
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A M. le général en chef de l'armée française

en Bavière.

(( D'après une déclaration de S. M. l'em-

» pereur d'Autriche a l'empereur Napoléon
,

» ie préviens M. le général en chef de Tarmée

» française que j'ai ordre de me porter en

w avant avec les troupes sous mes ordres ,
et

)) de traiter en ennemi toutes celles qui me

» feront résistance.
, , , r. iiûnn

» A mon quartier-général , le 9 avru 15Uy.

» Charles. »

Le roi de Bavière répondit a cette lettre
,

par la proclamation suivante :

Dillingen , 17 avril.

« Sans déclaration de guerre ,
sans aucune

,) explication préalable ,
notre territoire a été

» envahi le 9 de ce mois , et nous avons ete

» contraints de quitter notre capitale qui a

(( été occupée par les troupes autrichiennes.»

f Napoléon apprit a Paris
,

par le télé-

graphe , dans la soirée du 12 ,
le passage de

llnn par les autrichiens ;
un instan^ après

cette nouvelle , il fut en voiture. Le lo, ]l vit

le roi de Bavière k Dillingen ;
il lui promit

de le ramener dans quinze jours a Munich ,

et de le faire plus grand que ses ancêtres. Le

17 , le quartier-général se trouvait a Dona-

>verih , ou Napoléon réunit ses maréchaux ,

les instruisit de ses plans de campagne ,
et

adressa cette proclamation à ses soldats :

iil
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« Le ternitoiro de la Confédération a été

» violé. Le général autrichien veut que nous
w fuyons à Paspect de ses armes et que nous
» lui abandonnions nos alliés. J'arrive aveo
)) la rapidité de l'éclair. Soldats ! j'étais en-

« touré de vous , lorsque le'souverain de VAu-
» triche viid à mon bivouac en Moravie ; vous
» l'avez entendu implorer ma clémence

.^
et

» me jurer une aînitié éternelle. Vainqueurs
» dans trois guerres , l'Autriche a du tout à
» notre générosité : trois fois elle a été par-
» jure i Nos stœcèspassés nous sont iinsûr ga-
» rant de la victoire qui nous attend. Mar-
» chons donc , et qu'à notre aspect Venncmi
» reconnaisse son vainqueur. »

L'activité de Napolëoii sembla s'accroître

encore clans cette circonstance. Son arme'e

arriv^a à marches forcées sur la rive droite

du Rhin : elle était beaucoup moins nom-
breuse que celle du prince Charles, mais
c'étaient les soldats d'Austerlitz^ d'Iéna^ de
Friedland.

Le 18 , l'empereur établit son quartier-

général a Ingolstadt. Le 19 , la campagne
s'ouvrit par le combat de Thann

, oii le maré-
chal Davoust et les généraux Guclin et Morand
enlevèrent toutes les positions d'un ennemi
bien plus fort en nombre , lui tuèrent beau-
coup de monde , et lui firent douze à quinze
cents prisonniers.

Le lendemain
, l'empereur résolut de battre

et de détruire le corps de Tarchiduc Louis
,

et celui du général HiUer , forts ensemble de
soixante mille hommes. En conséquence

, il

donna ordre au maréchal Davoust de tenir
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en respect trois corps autrichiens
,
pendant

que , avec les divisions Morand , Gudin , les

Bavarois et les Wurtembergeois
, il attaque»

rait de front Tarmëe de l'archiduc Louis , et

qu'il ferait couper les communications de
l'ennemi par Masséna^ en le faisant passer sur

les derrières des autrichiens. L'ennemi dé-

concerté par ses dispositions, ne combattit

qu'une heure , et se retira aussitôt , laissant

au pouvoir des français huit drapeaux^ douze
canons , et huit mille prisonniers.

Le combat d'Abensbere; avant découvert le

flanc de l'armée autrichienne , dès la pointe

du jour l'empereur marcha sur Landshut.

Les autrichiens j d'abord culbutés danfî la

plaine , le furent ensuite sur le pont. Ils aban-

donnèrent la ville , trente pièces de canon
;

neuf mille prisonniers , six cents caissons de

parc attelés , trois mille voitures et trois équi-

pages de pont.

Le 22 au matin , l'empereur se mit en mar-

che vers Landshut avec les deux divisions du
maréchal Lannes , le corps de Masséna , la

cavalerie de Nansouty et de St.-Sulpice, et la

division Wurtembergeoise ; à deux heures

après-midi il arriva devant Eckmùhl, où

les quatre corps de l'armée autrichienne

,

formant cent dix mille hommes , étaient en

position, sous le commandement de l'archidue

Charles. Lannes déborda l'ennemi par la

gauche. Au premier signal, les maréchaux

Davoust et Lefebvre et la division du général

Montbrun ;- qui
,
jusqu'alors ,

avaient tenu en

échec les corps de Rosemberg , de Hohen-

zoUern et de Lichtenstein , débouchèrent. On
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vit alors un* des plus beaux spectacles qu'ait

offert la guerre : cent dix mille ennemis atta-

ques sur tous les points , tournes par leur

ffauche , et successivement dëpostës de toutes

leurs positions. Les autrichiens furent bien-

tôt en plaine déroute. Leur cavalerie , forte

et nomÎDreuse , se présenta pour protéger la

retraite de Tinfanterie ;
mais elle fut abordée

par les divisions Saint-Sulpice et Saint-Hi-

laire , qui la culbutèrent. La nuit commen-
çait , et la cavalerie française continuait de

marcher sur Ratisbonne, mais Tobscurité To-

bligea enfin a s'arrêter. Pousse'e Tëpëe dans les

re'ns, Farmëe autrichienne continua de dë-

filer toute la nuit par morceaux , et dans la

plus ëpouvantable dëroute. Tous ses blesses ,

la plus grande partie de son artillerie , c[ainze

drapeaux j vingt mille prisonniers ,
tombèrent

au pouvoir des français, et furent les trophées

de la victoire d'Eckmiihl : victoire importan-

te cjue dëcidèrent trois heures de combat
,

et qui ouvrit la route de \ienne.

Le lendemain , Tempereur s'avança sur Ra-
tisbonne

,
que les autrichiens eurent la bar-

barie de vouloir dëfendre. On ne tarda pas a

apercevoir la cavalerie autrichienne , cjui pré-

tendait couvrir la ville. Charges et mis en
pièces , huit mille hommes de cette cavalerie

repassèrent précipitamment le Danube. La
ville fut attaquée et prise d'assaut • tout ce

qui fit résistance fut passé au fil de l'épée. Le
nombre des prisonniers s'éleva a huit mille.

Les autrichiens n'eurent pas le temps de cou-
per le pont, et les français passèrent péle-

méle avec eux sur la rive gauche.
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Ratisbonne devint en grande partie la proie
des flammes. Mais elle appartenait au roi de
Bavière, et la haine aulricliienne vit brûler
avec plaisircette ville qu'elle ne défendait pas
Ce fut au combat de Ratisbonne que Napoléon
fut blesse au talon droit d'une balle amortie.
On le pensa presque maigre lui , et il remonta
aussitôt à cheval

, après avoir remercié Tar^
jnée par Tordre du jour suivant :

«^ Soldats ,
vous avez justifié mon attente.

3) Vous avez suppléé au nombre par votre
:» hravoure... En peu de jours nous avons
>) trioinphé dans les combats de Tliann , d'Al-
» hensbenj

, dEckmûhl, de Ratisbonne...
)) L ennemi 2^araissait ne plus conserver un
)> souvenir de vous. Fous lui avez apparu
)) plus terribles que ja^nais : naguère il a
» traversé l'Inn

, et envahi h territoire de nos
» alliés

,
naguère il se promettait de porter la

)) cjuerre dans le sein de notre patrie. Au-
V jourdhui, défjit, épouvanté, il fuit en dé-
)) sordre. Déjà mon avant-garde a passé
» ri?în ; avant un 7nois nous serons à Vienne. »

Après la bataille d'Eckmûhl et la prise de
Ratisbonne^ l'armée française marcha sur
Vienne , et arriva devant cette ville le 10
mai. L'archiduc Maxi milieu commandait la

place
,
qui avait été mise en état de défense.

Le général d'artillerie Lariboissicre plaça
trente obiisiers de batterie derrière une mai-
son du faubourg

, mit le feu dans cette ville
,

qui ouvrit ses portes.

Cependant rarchiduc Charles s'approchait
par la rive gauche du Danube. Napoléon

, ré-

solut de le prévenir et de passer ce grand
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fleuve , la position sur la rive droite
,
n'étant

bonne qu'autant que Tarmëe aurait une lète

de pont sur la rive gauche ,
parce que sans

cela Tennemi restait maître de Tinitiative de

ses mouvements. Cette considération était

d'une telle importance que Napoléon se fût

replié sur TEns , s'il lui eût été impossible

de s'établir sur la rive gauche. L'opération

du passage était fort difficile ;
le Danube a

cinq cents toises de large
,

quinze , vmgt,

trente pieds de profondeur ,
une grande ra-

pidité. Passer une telle rivière près d'une

armée exigeait beaucoup d'art ;
d'autant plus

qu'on ne pouvait pas s'éloigner ,
de peur que

Tennemi, qui avait deux équipages de pont
,

ne passât lui-même le Danube ,
et ne se por-

tât sur Vienne.

Napoléon se porta a deux lieues au-dessous

de Vienne , vis-a"\is de 1 ile de Lobau ,
qui a

dix-hait cents toises d'étendue. Elle est sé-

parée de la rive droite par le grand bras du

Danube
,
qui a cincj cents toises , et de la rive

gauche par un petit bras de soixante toises.

Il résolut de s'établir dans cette île. Une fois

là il se trouvait dans im camp retranché sur

la gauche ,
il avait barre sur 1 archiduc ;

et si

ce prince se portait sur Krembs ou tel autre

point pour passer le Danube et couper sa

ligne d'opérations
,

partant de File Lobau
,

les français tombaient sur ses derrières ,
et

le prenaient en flagrant délit.

Le général Bertrand eut ordre de jeter un

pont de bateaux et de pontons sur le Danube

le 19 mai ; une avani- garde y passa et s'em-

para de nie. Le pont était terminé dès le
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malin du 20
,
l'armëe française commença à

passer , dans raprès-midi
, le Danube grossit

de trois pieds , les ancres des bateaux cassè-
rent, le pont fut romp'i

; mais en peu d'heu-
res il fut raccommodé; l'armëe continua à pas-
ser dans File. Vers les six heures, Napoléon fit

jeter un pont dans un rentrant sur le petit
bras

,
le gênerai Lassalle s'avança avec trois

mille chevaux sur Essling
, battit la plaine

dans tous les sens , et eut nouvelle d'une di-
vision de cavalerie autrichienne avec lacpielle

il escarmoucha. Il s'établit la nuit entre Ess-
lin et Gros-Arpen. Napoléon bivacpia sur
la rive gauche , à la tête du petit pont. Le 21
à la pointe du jour

, il se porta sur Essling
;

un bataillon fut poste dans une espèce de ré-

duit crënelë au village d'Enzersdorf.Une partie

des cuirassiers d'Espagne et de Nansouty pas-
sèrent ;

mais a midi , le Danube grossit encore
de quatre pieds ; le grand pont fut emporte de
nouveau ; le reste de la cavalerie et les réser-

ves du parc ne purent passer. Deux fois pen-
dant ce jour

,
le général Bertrand rétablit les

ponts
,

et deux fois ils furent rompus. Au
moment de l'évacuation de Vienne , les autri-

chiens avaient incendié beaucoup de bateaux
qui

,
soulevés par la crue du fleuve , allaient

ipereur qi

marche. Le prince de Neufchâtel monta sur

le clocher d'Essling
, et fit le croquis des mou-

vements de l'armée autrichienne. L'archiduc

voulut attaquer par sa droite Gros-Arpen, par
son centre Essling

,
par sa gauche Enzersdorf^
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formant ainsi une demi-circonfërence autour

d Essling. >iapolëon donna ordre de se re-

plier et de rentrer dans Tile de Lobau , en

laissant dix mille hommes dans le bois en

avant du petit pont
; mais , dans ce moment ^

le gênerai Bertrand fit dire que le Danube
baissait; qu'il avait rétablit les ponts, et que
les parcs passaient. Il était tard^ Napoléon

résolut de rester en position ; car si Fcnnemi
occupait le village d'Essling , il serait bien dif-

ficile de le reprendre et cela coûterait bien

du sang. A cinq heures ,
les tirailleurs s'enga-

gèrent, la fusillade et la canonnade devinrent

bientôt vives , les cuirassiers firent plusieurs

belles et brillantes charges : Fennemi fut re-

poussé dans toutes ses attaqaes sur Gros-

Arpen et Essling , et vingt-cinq mille hommes
attaqués par cent mille, conservèrent réunis

,

pendant trois heures, leur champ de bataille.

A la nuit, le placement des feux de bivouac

des deux armées annonçait une journée dé-

finitive pour le lendemain.

L'armée française sur les deux rives était

de vingt mille hommes supérieure a celle de
rarchiduc. La yictoire ne pouvait être dou-
teuse , mais , a minuit, le Danube grossit d\me
manière effroyable. Le passage sur le pont
fut encore interrompu , il ne put être rétabli

qu k la pointe du jour. La garde et le corps du
duc de Fveggio commencèrent alors leur pas-

sage , qui s'opérait a pas accélérés. L'empereur
monta a cheval plein d'espoir : les destins de
la maison d'Autriche allaient être fixés ! Arri-
vé a Essling, il ordonna au maréchal Lannes
de percer le centre de Farmée autrichienne ,

9..
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et à la jeune garde de déboucher d'Esslincr

pour se jeter au moment décisif sur le flanc
gauche de Tennemi qui s'ap})uyait a Enzers-
dorF, perile ville sur la branche du Danube qui
forme Tile de Lobau. Les autrichiens senti-

rent Timportance de ne pas laisser percer leur
V.^ne de bataille ; mais elle était trop étendue,
elle avait plus de trois lieues : tous leurs ef-

forts furent vains. Déjà la jeune garde mar-
chait sur le flanc de la gauche des ennemis

,

lorsqu'il fallut arrêter les troupes victorieu-

ses .• les ponts étaient de nouveau rompus^
tous les bateaux étaient emportés par la force

du courant à une ou deux lieues : il n'était

plus possible de les rétablir avant plusieurs

jours. La moitié des cuirassiers, le corps du
maréchal Davoust, toutes les réserves d'artil-

lerie se trouvaient encore sur la rive droite.

Ce contre-temps était affreux , mais le plan

d'opération était si sage, si profondément cal-

culé
,
que l'armée ne courait aucun danger, et

elle pouA ail toiijours , au pis aller, reprendre -

sa position dans l'île de Lobau , où elle eut été

inattaquable
;
jamais camp retranché ne fut

plus fort , il était couvert par un fossé pro-

fond de soixantes toises de large. Cette fâcheu-

se nouvelle arriva a sept heures du matin
;

Tempereur envoya Tordre aux maréchaux Mas- i

séna et Lannes de s'arrêter, et de reprendre

insensiblement leurs positions. Le premier

appuya sur sa gauche au milieu du village de

Gros-Arpen { ce village a plus d'une lieue de 1

long
) ; le second entre Gros-Arpen etEssling,

|

appuyant sa droite à ce village; ce mouvement
se fit comme au Champ-de-Mars. L'ennemi
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désespéré et en retraite ,
s'arrêta stupéfait, ne

comprenant Vien en ce mouvement rétrograde

des français; mais bientt il apprit que leurs

ponts étaient emportes ; son centre reprit sa

prcmi^re position : il était alors dix heures

ÎUi matin. Depuis cette heure jusqu a quatre

heures de Taprès-midi , c est-a-dire
,
pendant

six heures, cent mille autrichiens et cinq

cents pièces de canon attaquèrent vainement

et san^ succès cinquante milie français n avant

que cent pièces de canon en position, et Oijliges

de ménager leur feu
,
parce qu^ilsmanciuaient

de muiiitions.
^

Le succès de la bataille était dans la pos-

session du village dTssling; Tarchidur fit tout

ce qu il fallait faire, il attaqua cinq lois, avec

des troupes fraîches , le prit deux fois mais

il en fut chassé cinq fois. Enfin, a trois heures

de Taprès-midi, Fempereur ordonna au gêne-

rai Rapp et au courageux comte de Lohau ,

ses aides-de-camp , de se mettre a la tète de

la jeune garde , de déboucher par trois co-

lonnes , et de tomber au pas de charge sur

les réserves de T ennemi ,
qui se préparait a

faire une sixième attaque. Elles furent mises

en déroute , et la victoire fut décidée. L ar-

chiduc n\avait plus de troupes fraîches ,
il

prit position ;
le feu cessa a quatre heures

précises , dans une saison oii Ton peut se

battre jusqvi"a dix heures. Ainsi
,
pendant six

heures de jour , les français restèrent maîtres

du champ de bataille.

La vieille garde, oîi était Tempereur, se

tint constamment en bataille a une portée de

fusil dKs.ling. la droite au Danube, la gau-

che du coté de Gros-Arpen.
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Le soir ,
Tempereur se porta dans Tîle de

Lobau , et alla visiter les points oii étaient les

ponts. Tout avait disparu
,
pas un bateau n'é-

tait en place : le Danube s'était élevé' a \ino-t-

huit pieds depuis trois jours. Il ordonna alors

a. Tarmée de repasser le petit pont et de
camper dans Tile de Lobau : le mouvement
commença à minuit , mais le corps de Mas-
séna coucha sur le champ de bataille et ne
passa cj[ue le lendemain a sept heures du ma-
tin. Dans cette bataille, deux héros, les meil-

leurs amis de Napoléon , Lannes et Saint-

Hilaire , trouvèrent la fin de leur carrière.

Lannes , le compag^non de toutes les vic-

toires de Tempereur , eut les deux genoux
fracassés par un boulet. Napoléon le vit passer

pendant qu'on le transportait a Ebersdorf
;

il le serra dans ses bras en j^îeurant , et s'é-

cria : ce Lannes ! me connais-tu ? C'est ton

» ami , c'est Bonaparte ; Lannes
_,

tu nous
» seras conservé. — Je désire vivre , répond
» le maréchal ;

mais je crois qu'avant une
» heure vous aurez perdu votre meilleur ami. »

Il perdit connaissance le 24 et mourut le 30.

Ainsi se termina la terrible bataille d'Essling^

que les français soutinrent le 21 et le 22 dans

la proportion d'un contre trois en personnel

et en matériel.

Napoléon sentant la nécessité de la retraite,

appela auprès de lui ses maréchaux et les

consulta sur la situation de l'armée. Tous fu-

rent d'avis de la mettre a couvert sur la rive

droite du Danube. Davoust promit d'y ar-

rêter Tarchiduc , Masséna de conserver l'île

de Lobau. A deux heures du matin ,
Tordre
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fut donne aux troupes de se replier , et ce

fut la garde qui commença ce mouvement
rétrograde.

Les premiers jours du moi de juin avaient

e'te' employés par T empereur à préparer des

mesures puissantes de répression contre des

insurrections du Tyrol , du A oralberg , de

FAllemagne ; contre les incursions des troupes

autrichiennes dans la Saxe et dans la Fran-

conie. Partout ses intentions furent remplies

par le roi de Westplialie
,
par le maréchal

Kellermann et par les généraux Beaumont et

Junot. Pendant ce temps le prince Eugène

,

vice-roi d'Italie , dont le corps d'arme'e faisait

Paile droite de la grande arme'e , battait sur

tous les points Tarchiduc Jean, et e'tait près

de faire sa jonction avec l'armée impériale.

Le 13, il était à Piaab oii se trouvait Tarchi-

duc palatin à la tète de l'insarrection hon-
groise. Le 14, il présenta le combat et pré-

vint d'un jour son adversaire. Jamais bataille

ne fut livrée par un général français sous de
plus brillants auspices. L'action fut très-vive

et coûta aux autrichiens plus de six mille hom-
mes. Le prince Eugène fit alors sa jonction

avec la grande armée.

La victoire de Piaab devint pour Napoléon
le signal des opérations cju'il avait méditées
depuis la bataille d'Essling. Le général Ber-
trand

, fit en \ingt jours
, trois grands ponts

parallèles
,
portés sur des pilotis ^ et destinés

a servir de route a une armée de cent cin-

quante mille hommes et a une artillerie de
cinq cents pièces de canon : ouvrage dix fois

plus difficile et plus coûteux
,
que celui de

César sur le Rhin.
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Enfin
,
le 1^"^ juillet , après quarante jours

de repos et de nouveaux préparatifs, pen-
dant lesquels les deux armées se renforcèrent

considérablement, ISapoléon résolut de réunir
toutes ses forces dans File de Lobau , de dé-

boucher sur l'armée autrichienne
, et de lui

livrer une bataille générale. Les généraux au-

trichiens avaient établi des ouvrages de cam-
pagne dont la droite était appuyée a Gros-
Arpen, et la gauche a Enzersdorf ; les villages

d'Arpen , d'Essling et d'Enzersdorf, et les in-

tervalcs qui les séparaient
, étaient couverts

de redoutes palissadées, fraisées et armées de
cent cinquante pièces de canon de position.

On ne concevait pas comment il était possible

qu'avec son expérience de la guerre , Tefn-

pereur voulut attaquer des ouvrages si puis-

samment défendus , soutenus par ime armée
qui était évaluée a deux cent mille hommes, et

appuyée par huit a neuf cents pièces de canon.

Nar)oléon était tranquille
;
plusieurs petites

îles, qui battaient Enzersdorf, avaient été

armées de pièces de position , d'obus et de

mortiers ; ces armements avaient tous le même
but , et devaient en deux heures de temps

,

raser la petite ville d'Enzersdorf , en chasser

l'ennemi , et détruire ses ouvrages.

Le 4 ,
a onze heures du soir les batteries

dirigées contre Enzersdorf reçurent l'ordre

de commencer leur feu ; les obus brûlèrent

cette infortunée petite ville , et en moins

d'une demi-heure , les batteries ennemies fu-

rent éteintes. A deux heures après-minuit,

l'armée avait quatre ponts ; elle déboucha dans

l'obscurité ; un violent orage et une pluie qui
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tombait par torrents , rendit cette nuit aussi

affreuse qu'elle était propice a l'armcc fran-

çaise , et qu'elle de\ait lui être glorieuse.

Le 5 , aux premiers rayons du soleil , tout

le monde reconnut quel avait été le projet de

ÎSapoléon. Il se trouvait alors avec son ar-

mée en bataille sur rextrcmite de la gauche

de Tenuemi
, dont il avait tourne tous les

camps retranchés , rendu tous les ouvrages

inutiles , et avait ainsi obligé les autrichiens

à sortir de leurs positions et a venir lui livrer

bataille dans le terrain c|ui lui convenait.

A huit heures ,
Masséna fit marcher une di-

vision sur Enzersdorf
,
qui n'opposa pas une

grande résistance
;

quatre bataillons autri-

chiens qui s'y trouvaient , furent faits prison-

niers. Le général Oudinot enleva un château

oii s'étaient enfermés neuf cents hommes
,
qui

capitulèrent.

Napoléon fit alors déployer toute l'armée

dans rimmense plaine d'Enzersdorf. Depuis

midi jusqu'il dix heures du soir, les français

manœuvrèrent dans cette plaine,, en occupant

tous les villages; et, a mesure qu'ils arri-

vaient a la hauteur des camps retranchés des

autrichiens, ils les occupaient sans résistance.

Ainsi un travail de quarante jours ne fut d'au-

cune utilité au prince Charks. Les autrichiens

furent partout menés tambour battant et écra-

sés par la supériorité du feu des français; cet

immense champ de bataille resta couvert des

débris de l'ennemi
,
qui cessa le feu, et prit

position : on devait s'attendre a voir le lende-

demain une grande bataille.

L'empereur passa toute la nuit à rassem-
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Lier ses forces sur son centre
, où il se trouvait

en personne.

Le 6, à la point du jour
, le maréchal Ber-

nadotte occupa la gauche
, ayant en seconde

ligne Massëna
;
le vice-roi le liait au centre

,formé de sept à huit lignes. Le maréchal Da-
voust marcha de la droite pour arriver au
centre. Son corps d'armée et celui du général
autricliien Rosemberg se rencontrèrent aux
premiers rayons du soleil et donnèrent le si-
gnal de la bataille; en moins de trois quarts-
d'heure

,
le beau corps du maréchal Davoust

avait eu raison du corps de Rosemberg , Ta-
vait culbuté et rejeté au-delà de Neusiedel

,

après lui avoir faitbeaucoup de mal. Pendant
ce temps, la canonnade s'engagea sur toute
la ligne

;
les autrichiens se développèrent :

toute la gauche se garnissait d'artillerie.
Napoléon ordonna à Masséna de faire une
attaque sur le village qu'occupaient les autri-
chiens

,
et au maréchal Davoust de tourner

la position de Neusiedel, et de pousser de là
sur ^Yagram

;
il fit aussi former en colonnes

les généraux Marmont et Macdonald pour
enlever ^\'agram au moment oii débouche-
rait le maréchal Davoust.
Sur ces entrefaites, l'ennemi attaqua avec

fureur le village qu'avait enlevé Masséna
,

et déborda de trois mille toises la droite des
français : ce fut une grande faute dont Napo-
léon s'empressa de profiter. Il fit marcher
aussitôt le général Macdonald avec plusieurs
divisions en colonnes , soutenues par la garde
à cheval et par une batterie de cent bouches
^ feu, presque toutes de la garde : cette
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batterie arriva au trot a demi-porte'e de ca-

non , et commença un feu qui éteignit celui

des autrichiens et porta la mort dans leurs

rangs. Le ge'neral Macdonald marcha alors

au pas de charge. Dans un clin-d'œil, le cen-

tre des autrichiens perdit une lieue de ter-

rain : sa droite , épouvantée , sentit le danger

de la position où elle s'était placée , et rétro-

grada en grande hâte. Masséna Fattaqua alors

en tète ;
en même temps, la gauche du prince

Charles était attaquée et débordée par le ma-
réchal Davoust qui marchait sur Wagram.
Le général Oudinot se dirigea aussi sur Wa-
gram pour aider l'attaque de Davoust : cette

position importante fut enlevée.

Dès dix heures , les autrichiens ne se bat-

tirent plus que pour leur retraite ;
a midi

,

elle était prononcée et se faisait en désordre
;

et beaucoup avant la nuit cette armée fut

en pleine déroute , bien loin du champ de

bataille.

La journée de Wagram a jamais célèbre
,

fut décisive : dix drapeaux
,
quarante pièces

de canon , vingt mille prisonniers et treize

mille blessés restèrent au pouvoir des fran-

çais. Les autrichiens
,
poursuivis Fépée dans

les reins
,
perdirent encore beaucoup de

monde les jours suivants. Enfin, le 11 juil-

let
, l'empereur François envoya le prince de

Lichstenstein au quartier- général pour im-
plorer un armistice, qui fut •conclu dans la

nuit
, et signé le lendemain a Zaïm. Napo-

léon retourna à Schoenbrunn , oii quelques
jours après, un étudiant nommé Frédéric
Stab

, âgé de dix-huit ans, fils dun mi-
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nistre protestant de Harnlîourg^ , faillit Tas-

sassiner pendant qu'il passait la revue. On
trouva sur ce jeune fanatique un grand cou-

teau et un portrait.

La paix fut enfin sigiie'e a Vienne le 14 oc-

tobre 1809. La France acquit rillyrie et FIs-

trie, et imposa a FAutriclie de nouvelles con-

cessions de territoire en fav^eur de ses allies

et de ritalie.

L'empereur célébra le jour de sa fcte

.

dans la capitale de TAutriche par des re'com-

penses militaires. Il nomma Bertliier prince
de Wagram , Davoust prince d'Eckmuhl ^ et

Masséna prince d'Essling. Les soldats n'eurent
pas moins de part a sa munificence : il ac-

corda des dotations aux ampute's
,
pensionna

les veuves des braves morts au champ d'hon-

neur, adopta les enfants, et décréta en
outre l'érection d'an obélisque avec cette

inscription : Napoléon au peuple français.

Ce monument devait être élevé snr le terre-

plein du Pont-Neuf, où est aujourd hui érigée

la statue de Henri IV.

La paix était conclue avec l'empereur

d'Autriche , mais la guerre resta dans son ca-

binet. Napoléon quitta Schœnbrunn le 15

octobre
, et le 23 il arriva a Fontainebleau.

A cette époque , Tune des pbis importantes

de sa vie , et qui sera recueillie avec le plus

de soin dans F histoire , tous les rois de la Con-

fédération du Rhin , ou alliés a la famille

impériale, furent successivement appelés au-

tour du trône de leur protecteur.
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CHAPITRE SEÏZ1È31E.

DIVORCE DE XAPOLÉO.N. — SON MARIAGE AVEC MARIE-LOUISE ,
ARCUIDVJ-

CHESSE d'aC TRICHE. RÉUNiOX DE LA UOLLA.NDE A L't.MPIRE. LE

PRINCE DE PORTE-CORTO. BERXADOTTE , APPELÉ AU TRONE DE SlÈDE.

RÉCXIO" DE ROME A l'eMPIRE. ENLÈVEMENT DE PIE VII EiLLB

d'excommunication. TRANSLATION DE PiE VU. A SAVOXE ET DE LA

A tJXTAlNEBLEAC.

(1809 à 1810. )

i^u milieu des fêtes que la France s^empressait

de donner au vainqueur de Wagram , au

milieu d'une cour de rois et de princes, ime

idée pénible occupait Napolëou : il avait ré-

solu son divorce avec rimpératrice Joséphine.

Ce divorce était, non une clause secrète du
traité de \ienne, mais un grand sacrifice que
Tempereur devait faire a la politique, et au-

quel il se préparait avant la campagne qu'il

venait de terminer. Depuis long-temps José-

phine redoutait ce grand changement dans

sa destinée. Plus elle avait grandi en puis-

sance, plus elle avait été inquiète du simple
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contrat civil qui Tavait unie au gênerai Bona-
parte. Aussi devenue impératrice , avait elle

fait consentir l'empereur a demander secrè-

tement avec elle la bénédiction nuptiale au
cardinal Fescli. Cependant le bruit d'un pro-
chain divorce se répandait par les confidents

de Tempereur et par la police. Joséphine ne
pouvant se défendre d'une certaine inquiétude

à cet égard
,
pressa Tinstant d'une explication

avec Fempereur. Celui-ci apporta dans cette

explication des ménagements et une sensibilité

fort étrangers à son caractère, que Fhabitude
du pouvoir absolu rendait chaque jour plus

intraitable. Pour calmer les mouvements de
Tamour-propre outragé de rimpératrice et la

résoudre à une destinée inévitable , Napoléon
choisit pour son interprète le vice-roi de la

belle Italie^ le fils de Joséphine. Eugène fut

appelé pour disposer sa mère a briser le noeud

nuptial auquel son époux avait attaché tant

d'éclat. Il remplit cette mission déchirante

pour son cœur;, mais non funeste a sa gloire.

Après quelques entretiens avec son fils
_,
Jo-

séphine parut résignée a renoncer a la pre-

mière couronne du monde.
En conséquence , le 15 décembre , le prince

Cambacérès, archichancelier ^ et le comte
Régnauld , secrétaire de Télat civil de la mai-

son impériale , furent appelés par lettres

closes dans le cabinet de Tempereur : a neuf

heures du soir, tous les princes et toutes les

princesses de la famille de Napoléon , ainsi

que le vice-roi et la vice-reine d'Italie , fai-

saient partie de cette réunion , excepté le roi

d'Espagne et la grande-duchesse de Toscane.
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L'empereur s'adressant au prince arcliiclian-

celier , lui dit : « La politique de ma mo-
» narchie , Fintërét et le besoin de mes peu-

» pies
,
qui ont constamment guidé toutes

» mes actions , veulent qu'après moi je laisse

» a des enfants, héritiers de mon amour pour
» mes peuples , ce trône oîi la Providence m'a
» placé. Cependant, depuis plusieurs an-

» nées
,

j'ai perdu Tespérance d'avoir des

)) enfants de mon mariage , avec ma bien-ai-

)) mée épouse l'impératrice Joséphine; c'est

)) ce qui me porte a sacrifier les plus douces
:»; affections de mon coeur , a n'écouter que
» le bien de l'Etat et a voviloir la dissolution

» de notre mariage. Parvenu à l'âge de qua-
)) rante ans

,
je puis concevoir l'espérance de

» vivre assez pour élever dans mon esprit et

)) dans ma pensée les enfants cju'il plaira a la

)j Providence de me donner. Ma bien-aimée
» épouse a embelli quinze ans de ma vie...

)) elle a été couronnée de ma main... Je veux
« qu'elle conserve le rang et le titre d'impé-
» ratrice... » L'impératrice ck)séphine prit

ensuite la parole
, et dit : «... Je me plais a

w donner à notre auguste et cher époux la

» plus grande preuve d'attachement et de
» dévouement qui ait jamais été donnée sur
)) la terre

;
je tiens tout de ses bontés : c'est

>i sa main qui m'a couronnée , et , du haut
)) de ce trône

,
je n'ai reçu cjue des témoi-

» gnages d'affection et d'amour du peuple
)) français. Je crois reconnaître tous ces sen-

» timents, en consentant a la dissolution d'un
» mariage qui désormais est un obstacle au
» bien de la France^ qui la prive du bonheur
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)) d'être un jour gouvernée par les descendants

)) d'un grand homme , évidemment suscite'

» par la Providence pour effacer les maux
» d'une terrible révolution

, et pour rëlablir

» Tautel , le trône et Tordre social... » Cette

dernière phrase , dans cette réponse toute

politique
, était sans cloute la manifestation

des principes sur lescjuels Fempereur voulait

s'appuyer plus fortement que jamais, en con-
tractant une alliance avec Tune des plus an-

ciennes familles de TEurope
, et la plus cons-

tamment attachée au système qui fait de la

religion et de ses ministres des instruments

du pouvoir absolu. L'obéissance d'une reine

répudiée n'avait pas encore été mise a une
aussi grande épreuve. Il fut donné acte à

l'empereur et a l'impératrice des déclarations

qu'ils venaient de faire de leur consentement
à la dissolution de leur mariage : on dressa du
tout un procès-verbal

,
que signèrent les

meaibres de la famille impériale, l'archichan-

celicr et le secrétaire de l'état civil. Aussitôt

un projet de sénatus-consulte fut adressé à

rarchichancelier , c[ui convoqua le sénat le

lendemain 16. La séance s'ouvrit par l'admis-

sion au serment du prince vice-roi
,
qui pa-

raissait pour la première fois au sénat, le jour

cil la dissolution du mariage de sa mère allait

être décrétée ; mais le sacrifice était commencé
depuis le dernier voyage de Napoléon à Milan.

Si l'épreuve avait été cruelle en présence de

sa mère ^ clans le cabinet de l'empereur , elle

ne le fut pas moins au sénat ; car , après cjue le

comte Régnauld eut développé les motifs du
sénatus-consulte , le prince vice-roi dut aussi
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avoir le courage de prendre la parole
,

gt dit : c( ...Lorsque ma mère fut couronnée

,) devant toute la nation par les mains de son

,) auguste ëpoux , elle contracta Tobligation

» de sacrifier toutes ses affections aux intérêts

» de la France : elle a rempli avec courage
,

» noblesse et dignité ,
ce premier des devoirs

;

» son âme a été souvent attendrie en voyant

.) en butte a de pénibles combats le cœur

» d'un homme accoutumé a maîtriser la for-

» tune et a marcher d'un pas ferme a Tac-

» complissement de ses grands desseins Les

» larmes que cette résolution a coûtées à

» Tempereur, suffisent a la gloire de ma
» mère... »

A quatre heures après avoir vote au scrutin^,

le sénat annuUa îe mariage de rempereur et

de Fimpératrice. L'ofFiLialité diocésaine fut

aussi assemblée pour juger de la validité

du mariage / mais elle demanda que T affaire

fut portée pardevant l'assemblée des évcques

réunis alors a Paris
,
pour savoir d'eux s'ils la

considéraient comme compétente pour pro-

noncer sur une question de cette nature. Les

évèques ayant répondu> qu ils reconnaissaient

cette compétence , ToFficialité après un mùr
examen, déclara nul le mariage de >apoléoa

et de Joséphine , se fondant sur une disposi-

tion du concile de Trente qui dit positive-

ment que (c tout mariage est nul ,
lorsqu'il

n'est pas fait en présence du curé ou du
vicaire de la paroisse de l'une des deux par-

ties contractantes. )> L'officialité condamna
Napoléon a l'amende de 6 francs, pour ne pas

avoir rempli cette formalité.
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Napoléon ne s'occupa plus que de son se-

cond liymenée.

Le 3 mars , le prince de Neufchàtel , chargé
de demander la main de l'archiduchesse Marie-
Louise, arriva à Vienne. Le même jour, Tem-
pereur déclara le titre de grand-duc de
Francfort réversible sur la tête d'Eugène
après la mort du prince Primat.

Cependant , le 11 , le prince de Neufchàtel

avait épousé solennellement , au nom de son

souverain , la fille de l'empereur François.

Le 13 , cette princesse quitta Vienne, accom-
Ï)agnée de plus de trois cents personnes, parmi
esquelles on comptait plusieurs dignitaires

de l'empire d'Autriche, douze dames du palais,

douze chambellans , etc. , sans y comprendre
les militaires. Une vaste baraque , divisée en
trois salons, l'un regardant l'Autriche, l'autre

la France , et celui dvi milieu déclaré neutre,

avait été construite avec une promptitude et

une magnificence extraordinaires , entre Brau-

nau et Althein. Cette construction rappelait

celle du radeau du Niémen , à Tilsitt , et ne

devait pas laisser un souvenir plus heureux.

La reine de Naples^ entourée d'une suite nom-
breuse, avait été envoyée par Napoléon, pour

recevoir la princesse des mains de sa famille.

Le 16 , la remise se fit en présence des deux
cours , avec une pompe dont Napoléon lui-

même avait pris le soin de dicter le cérémonial.

Tout ce que renfermait la corbeille ^ était un
véritable miracle de cette industrie parisienne

qui, sous le nom de modes, continue l'empire

d'une domination française dans l'univers

entier.
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Marie-Louise arriva aCompiogne le 28 mars^

où résidait Fempereur entouré des princes et
des princesses de la famille impériale et de la
cour la plus brillante. Le 30, toute cette
cour se réunit a Saint-Cloud pour la cële'-

bralion du mariage civil. Le 31 , l'empereur
et Timperatrice firent leur entrée solennelle
dans la capitale

, au milieu d'un concours
immense du peuple. Ils reçurent la bénédic-
tion nuptiale du grand-aumônier de France
le cardinal Fesch

, assisté cette fois du curé de
Saint-Germain-l'Auxerrois. On déplova dans
cette cérémonie la plus grande pompe. On
avait disposé en chapelle une salle de la ga-
lerie du Louvre. Les rois

, reines
,
princes et

princesses de la famille impériale
, les princes

étrangers et les ambassadeurs, assistèrent à
cette majestueuse et brillante cérémonie

,
qui

eut aussi pour témoins les membres du sacré
collège. Tous les membres de l'état , toutes
les dignités civiles et militaires, enfin tout ce
que la cour de France et les cours étrangères
pouvaient, indépendamment de la capitale

,

offrir de plus distingué , se trouvait réuni au
nombre de huit mille personnes dans la grande
galerie. Pendant toute la journée, la cour et la
ville furent dans l'ivresse d'une fête générale.

Aussitôt^ après son mariage avec Marie-
Louise

, Napoléon fit avec elle un voyage
dans la Belgique el sur les côtes septentrio-
nales de l'empire. Partout l'empereur et la
jeune^ impératrice furent accueillis avec en-
thousiasme

;
les français croyaient voir en

Marie-Louise un gage assuré de la paix con-
tinentale.

10
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L'empereur et Timpératrice e'taient de re-

tour a Saint-Cloud , le 1^' juin 1810.

En visitant les côtes septentrionales de son

empire et les nouveaux départements réunis
,

Napoléon avait appris sur les lieux a connaître

les alliés secrets et nécessaires delMngleterre.

Par une conséquence naturelle de cette dé-

couverte , il tenait pour suspect son frère , le

roi de Hollande, a qui le traité du 16 mars

faisait perdre plusieurs provinces maritimes.

Convaincu que la Hollande n'avait d'autres

intérêts a soutenir que ceux de Fennemi
mortel du grand empire , il jugea qu'il était

plus avantageux pour elle d'élre réunie à la

France. Son souverain, plus attaché à ses

devoirs de roi qu'a ceux de prince français
,

n'avait pas balancé a préférer le bien-être de

ses peuples aie politique de l'empereur^ et

a leur rendre moins onéreuse la servitude de

la loi ccmmune. Il avait reçu à cet égard

beaucoup d'avis du gouvernement français
,

et la réunion récente des départements des

Bouches-du-Rhin et des Bouclies-de-l'Escaut,

annonçait énergiquement a Louis le sort qui

attendait le reste de ses états. Une armée de

vinpt mille hommes . commandés par le maré-

chal Oudinot entra dans le royaume pour y
faire observer le blocus continental. Louis

comprit alors qu'il n'était roi de Hollande

que par la grâce de la France , et qu'il devait

se réduire au rôle d'administrateur responsable

d'une succursale de l'empire. 11 abdiqua

le 3 juillet en faveur de son fils. Napoléon re-

jeta cette abdication, et le 9 juillet, un décret

impérial réunit la Hollande a l'empire.

II
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Pendant que cela se passait en Hollande

,

un ërënement qui devait avoir pour l'Eu-

rope , et surtout pour la France , les plus

graves consëqunces , fixa les regards du corps

social sur le royaume de Suède. Le roi

Charles XIII, vieux et sans enfants, avait

adopté le prince Charles-Aug^uste de Holstein-

Augustemljourg , d'une branche cadette de sa

maison et de celle de Danemarck. Le 10 jan-

vier , le prince royal lui avait prêté serment
de fidélité ] mais le 29 mai suivant , à une
manœuvre de cavalerie ,

il était tombé de che-

val et mort subitement. La vieillesse du roi

et Fintéret de la Suède exigeaient impérieuse-

ment le choix d'un prince royal. La reconnais-

sance de trois ofRciers suédois pourvut a ce

besoin de l'état. Dans la guerre de 1807 , ces

trois officiers faits prisonniers a Stralsund ,

reçurent du général en chef Bernadotte le

meilleur traitement, et par son moyen ob-
tinrent en France la résidence de la ville

qu'ils désiraient habiter jusqu'à leur échange.
Quand il leur fut permis de revoir leur pays ^

ils allèrent remercier le maréchal de tous les

actes de bienveillance dont ils gardaient un
éternel souvenir. A la mort du prince d'Au-
gustembourg, ils se le rappelèrent plus que
jamais

,
et formèrent le projet de témoigner

d'une manière éclatante leur gratitude à i3er-

naclotte , en le faisant monter sur le trône de
Suède. Ces militaires usèrent habilement ,

auprès des membres des états, de Tinfluence
que pouvait îeur donner leur position sociale,
et furent investis des pouvoirs nécessaires^
peur aller a Paris offrir la eouronne de Sucaq
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au prince de Ponte-Gorvo , et demander Ta-

grément de Tempereur. Napoléon , dans sa

pensée , destinait , dit-on , cette couronne au

prince Eugène , a qui il croyait devoir un
dédommagement pour celle de l'Italie

; mais

il eût fallut qu'il changea de religion , ce que

Tempereur trouva au-dessous de sa dignité et

de celle de tous les siens. Bernadette ayant

été choisi
,
protesta a Tempereur qu'il n'ac-

cepterait qu'autant que cela lui serait agréa-

ble. Napoléon lui fit entrevoir qu'étant lui-

même monarque élu par le peuple , il ne

savait pas s'opposer aux élections des autres

peuples , et que cette élection avait son assen-

timent et était conforme a ses vœux. Par

suite de ce consentement^ la volonté unanime

des états de Suéde proclama , dans leur séance

du 21 août, le maréchal de Ponte-Corvo ,

prince royal de Suède. Le roi Charles XIII

l'adopta aussitôt pour son fils. Le 1^"^ novem-

bre, Bernadette?, qui avait embrassé la religion

réformée
,
prêta serment en qualité de prince

de la couronne de Suède.

Un autre événement important de Tannée

1810 fut la réunion de Rome et des états de

Téglise a l'empire français. Elle eut lieu en

vertu du sénatus-consulte du 17 février 1810,

qui en même temps fixa que Pie YIl conti-

nuerait à résider a Rome , avec un revenu de

deux millions.

Mais le pape ne répendit pas a ce sénatus-

consulte. Vers la fin de juin , le roi Joachim

fit demander une réponse catégorique au

saint-siége. Pie YH y répondit par une ex-
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communicalion , dont on ne sut aucun mau-
vais gré au pape , mais dont on fit tomber
la responsabilité sur le cardinal Pacca

,
qui

l'avait signée. Elle n'excita que le plus pro-
fond mépris , ce qui fut un grand bonheur
pour les cardinaux et pour les prélats de la

cour de Rome.
Le 6 juillet

,
jour delà bataille de Wagram,

le général Radet, commandant la gendarme-
rie y renouvela au pape , de la part du roi de
Naples, la même demande, menaçant sa sain-

teté d'un enlèvement , si elle persistait dans
son refus. Pie VII répliqua que, dès le pre-
mier jour ^ sa résolution avait été signifiée à
l'empereur , il donna ordre de barricader son
palais et s'y renferma attendant l'événement.

Le général Radet pénétra jusqu'à lui , en esca-

ladant les murailles. Il était de la dignité et

du caractère du pontife romain de bien consta-

ter la violation de sa demeure et de n'opposer
ensuite aucune résistance. Pie VU monta dans
une calèche , et partit comme un crim'nal d'état

sous l'escorte de la gendarmerie. Voila par
quels moyens Joachini , de sa seule autorité

,

tenta de terminer la lutte entre les deux pou-
voirs qui seuls alors dominaient 1 Europe. Le
pape aagna a cette odieuse et impolitique vio-

lence la couronne du martvre : la tiare prison-
niere n en devmt que plus sacrée.

Toutefois hors de Rome , elle devait être

moins menaçante et surtout moins dangereuse;
Rome

, Timpassible Rome ^ se rappelant sans
doute toutes les vicissitudes de son histoire ,

assista presque sans émotion a l'enlèvement
de son souverain. Elle se crut destinée à rede-



222 VIE DE NAPOLÉON.

venir la capitale de Tltalie entière sous un
prince impérial de France

; elle sacrifiait sans

arrière pensée à cet avantage réel le vain titre

de métropole du monde chrétien
, dont Paris^

grâce a la victoire de Wagram
, venait de re-

cevoir rinvestiture. Rome vit donc partir le

pape , non pas seulement comme un monar-
que , mais comme un gouvernement qu'elle

ne reverrait plus.

Cependant toute la haute Italie se trouva a

genoux sur le passage du saint père ; il arriva

ainsi à Grenoble bénissant les populations.

Il eut le triomphe de la sainteté et celui de la

persécution. Les peuples, prosternés sur sa

route , ne savaient pas qu il ne fallait regar-

der cette auguste infortune que comme un
sacrifice tout mondain, offert à la défense

d'intérêts purement temporels, résultat de

cette guerre peu religieuse, dont Texcommu-
nication fulminée ;,

le 10 juin, contre Napo-

léon et ses gouvernants de Rome , avait été

le manifeste si expressif.

Le 12 août , le pape fut mis en possession

du palais épiscopal de Savone. Un service de

la maison impériale y fut attaché , avec cent

mille francs par mois, et le frère du prince de

Neufchàtel, le général César Berthier, nommé
maître du palais pontifical. Mais Pie VU n'ac-

cepta du palais que la chambre qu'il occupait;

il refusa la dotation d'entretien qui lui était

assignée; il refusa aussi la cathédrale de Savo-

ne ,
érigée en chapelle papale. Il attira les

regards par le mépris des grandeurs dont

un ennemi voulait honorer sa captivité. Il

reprit sa vie monacale , et son modeste ora-
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toire fit a ^^apolëon ,
maître de Vienne

,
la

guerre des miracles.

Amené ensuite dans le palais de Fontaine-

bleau ,
pour mettre sa personne a Tabri d^'une

tentative d'enlèvement favorisée par l'An-

gleterre , et devant avoir lieu par mer
,
le

pape y occupa le logement qu il avait habité

à répoque du sacre de Pempereur. Napoléon

ne le vit qu en janvier 1813 ,
en la compa-

gnie de rimpératrice. Pendant les trois jours

qu'ils passèrent dans ce palais
,
et cjui furent

employés a la négociation du concordat de

Fontainebleau ,
tous les rapports furent faits

dans une forme amicale et gracieuse. Ce

fut par la force du raisonnement que Napo-

léon arracha a Pie VU ce fameux concordat.

Il fut signé devant plusieurs cardinaux ,
de-

vant un'' grand nombre d'évéques de France

et dltalie , et une partie de la cour impériale.
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CHAPITRE DIX-SEPTIÈ31E.

StJCCÈS EN ESPAGNE — NAISSANCE DU ROI DE HOME. DÉPART DE NA-
POLÉON POLR LA HOLLANDE — r.LPTLT.E DE LA RISSIE. — NaTOLÉON
A DRfcSDE AVEC l'eMPEREUR d'aUTRICHE . ENTRÉE DE NAPOLÉON EN
POLOGNE. COMMENCEMENT DES HOSTILITÉS. ENTRÉE A SMOLENCK.

lîATAILLE DE LA MOSKOWA. E.NTRÉE D! S FRANÇAIS A MOSCOU ET
INCENDIE DE CETTE VILLE. — RETRAITE DES FRANÇAIS. RETOVR DB
KAPOLÉON A PARIS. — SUITE DE LA RETRAITE DE l'aRMÉE, DÉFEC-
TION DU GÉNÉRAL PRCSSIEN-

( De 4811 a I8i2.
)

H^^AN.xÉE 1811 commença en Espagne d'une
manière brillante pour les armées françaises.

Le maréchal Souk et le gênerai Sucliet rivalisè-

rent de succès presque non interrompus. Tor-
tose

,
après dix jours de tranchée ouverte , et

foudroyée par quarante-trois bouches a feu
,

se rendit , le 2 janvier , au gênerai. Le 22 du
même mois

, Soult força Timportante ville

d'Olivenza à capituler. Le 19 février il gagna
la bataille de Geborra

,
qui ouvrit au maré-

chal
, le 11 mars , les portes de Badajoz , ca-
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pitalc de rEslramadiirc. Deux mois après

,

cette viile fut investie par vinort-cinq mille
anglais soutenus par une armée espagnole.
Soult en fît lever le siège après un combat
aussi opiniâtre que meurtrier

, et revint à
Sëville. Vers les premiers jours de juin, Wel-
lington ayant fait sa jonction avec le maréchal
Beresford

, reprit le siège de Badajoz
, et ou-

vrit la tranchée. Souk et Marmont marchè-
rent au secours de cette place. WelJin.oton
fidèle a ses habitudes de retraite

, n'attendit
pas les français et rentra en Portupal. Il en
fut de même du blocus de Ciudad-Rodrigo
dans le mois de septembre. La prise deMiircie
termina la campagne du maréchal Souk en
1811.

De son côte
, Suchet continuait le cours

des plus brillants faits d'armes. Le 2vS avril , il

entra à Tarragone après cinq assauts. Le
29 octobre

,
la bataille de Murvièdo le ren-

dit maître de Sagonte
, dont la position lui

ouvrit les routes de Valence
, de Barcelonne

de Sarragosse
,

et assura son etiiblissement
dans Test de la Péninsule. Le 26 novembre
il força le gênerai Blake

,
qui voulait lui fer-

mer le chemin de Valence
, a abandonner son

camp retranche derrière le Guadalaviar
, et

le rejeta dans la place. Un mois après
'

le
26 décembre

,
Suchet franchit le Guadalaviar

;

et au bout de quinze jours
, la grande ville de

Valence
,
devenue le dépôt gênerai de toutes

les forces et de tous les approvisionnements
des msurgês , tomba au pouvoir du général
français avec une r^arnisnn de 18 miUc hom-
nies que commandaient dix générant neuf-

10..
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cents officiers , et que défendaient quatre cents

pièces de canon. Le grade de maréchal gagné à

Tarragone , et le titre de duc d'Albufera con-

quis sur les remparts de Valence , furent ia

récompense de ses nobles travaux.

En France
, Tannée î811 ^ qui devait être

la dernière époque heureuse de la carrière de
Napoléon , s'annonça en comblant tous ses

vœux. Le 20 mars , Marie-Louise ressentit les

douleurs de renfantement;mais sa délivrance

éprouva des obstacles imprévus , et tels que
ses jours, ainsi que ceux de son enfant, furent

également en péril : ils dépendaient d'une

opération pénible et douteuse Le chirurgien

Dubois vint consulter Napoléon. « Ae pen-

sez qiûà la mère , répondit-il , et traitez

l'impératrice corume une bourgeoise de la

rue Saint-Denis. »

Alors il se rendit auprès du lit de Marie-

Louise , la consola , l'exhorta
, l'encouragea

Anrès vingt-six minutes d'un travail doulou-

reux , l'enfant fut mis au monde par le secours

des fers ; mais pendant sept autres minutes , il

ne donna aucun signe de vie. Enfin a force de

soins l'enfant respira: fZtî^, s'écrie-t-on ^/^;^V?'a.

Transporté , hors de lui-même , l'empereur se

précipita à la porte du salon où la France et

l'Europe semblaient attendre leurs destinées
;

il l'ouvrit et s'écria: « C'est un roi de Rome ! )>

Cent un coups de canon annoncèrent à la ca-

pitale la naissance deNapoléonlI ; J'ivresse fut

générale. ArHôtel-de-Yille, M. Bellart et les

membres du conseil
,

qui proclameront en

1814 la déchéance de Napoléon ^ votèrent dix-

mille francs de rente au premier page qui vint
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leur apporter la nouvelle si impatiemment
attendue.

L'empereur resta a Paris tout occupé de
grandes pensées pour son fils. Le 19 sep-

tembre . il partit pour aller revoir ses nou-

velles provinces de Hollande , et examiner

les nouveaux travaux qu'il avait ordonnés.

Le 4 octobre , il était a Anvers , et put ad-

mirer les miracles de ses créations. Sur la

rive gauche de l'Escaut , oii il n'existait il y
a deux ans qu'une redoute, s'élève une Tille

de deux mille toises de développement ; vingt-

un vaisseaux de guerre , dont huit a trois

ponts , sont en construction ; on a creusé

un bassin , ayant vingt-six pieds d'eau , ca-

pable de contenir Cjuatre-vingt-dix vaisseaux

de ligne. L'Escaut^ désormais praticable pour
les plus gros bâtiments de toute espèce , de-

puis son embouchure juscju'a Anvers , pré-

sente une rade continue cjue défendent Fles-

singue et cinq autres petits forts ou for-

teresses.

Napoléon , après avoir resté deux mois a

inspecter les côtes de la Hollande , revint à

Paris le 11 novembre.
Depuis c]uelc]ue temps il s'était élevé de la

mésintelligence entre la France et la Piussie.

La France reprochait a la Russie la violation

du svstème continental ; la Russie exigeait une
indemnité pour le duché d'Oldembourg , de-

puis le 18 février réuni a l'empire ;,
et

élevait d'autres prétentions. Des rassemble-

ments russes s'approchaient du duché de
Varsovie , et une armée française se formait

au nord de l'Allemagne Cependant on était

encore loin d'être décidé a la guerre.
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Espérant faire rentrer la Russie dans son
plan de blocus , duquel elle semblait s^ëloigner

par les sourdes menées de l'Angleterre , Na-
poléon communiqua a Taide-de-eamp d'Ale-

xandre ,
le colonel Gzernicheff , le traité d'al-

liance oiTensive et défensive signe a Paris
,

le 12 février 1812, avec la Prusse. Il accom-
pagna cette confidence de toutes les explica-

tions conciliatrices qu'il pouvait offrir ; il ren-
dit CzernichefF porteur d'une lettre particu-

lière adressée à l'empereur iVlexandre. Czer-

nichcff partit pour Saint-Pétersbourg , le 25
février ; deux jours après , INapoléon apprit

que cet envoyé abusant de son caractère et

cie sa position près du gouvernement fran-

çais
, avait acheté à prix d'or et emporté

Vctat effectif de nos armée^s. On courut après

lui
; nuilbeureusement il était déjà liors de

toute atteinte. Le commis de la guerre qui

s'était laissé corrompre
,
paya de sa te le son

infidélité.

Napoléon
,
jugeant la guerre inévitable

,

rattacha rAutriche à la cause de la France
,

Dar un traité conclu a Paris , le 14 mars ,

entre le duc de Bassano et l'ambassadeur prince

de Schv/artzemberg. Celui-ci, en communi-
<quant cet acte diplomatique au ministre d'Au-

triche en Suède , l'engageait à employer tout

son crédit auprès du gouvernement suédois ,

pour le lier a la cause actuelle , en lui faisant

-espérer le recouvrement de la Finlande. Mais

on ne trouva dans Bernadotte que des dispo-

sitions toutes favorables a la Russie ,
avec la-

quelle
,

par un traité du 24 mars ,
il s'était

engagé de combattre contre les soldats de sa
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première parlic. Le 10 mars , Fcmpereur

avait soumis a la sanction du sénat ,
un pro-

jet de senatus-consulte, qui confiait a la

garde nationale la garde du territoire de rem-

pire, et cpii la divisait en trois l)ans : le pre-

mier comprenait les hommes de vingt a vingt-

six , le second ceux de vingt-six a cpiarante ,

le troisième ceux de quarante a soixante. Le

sënatus-consulte vote a Funanimite, mit à

la disposition du gouvernement cent cohortes

de mille hommes du premier Lan
,
pour la

garde des frontières , des arsenaux et des

places fortes. Toute rarme'e active se trouva

ainsi disponible : elle était déjà ou allait être

en marche , et la plus forte partie devait se

réunir sur les bords du ]Niemen.

Sur ces entrefaites ,
arriva la réponse de

St.-Petersbourg , a la lettre que Napoléon

avait remise à M. de Czernitheff. La Russie

exip-eait ,
avant tout

,
que les armées fran-

çaises évacuassent la Prusse . et se retirassent

derrière le Rhin. Napoléon, sur-le-champ, avait

donne ordre a son aide-de-camp, le comte de

Narbonne , de partir pour St.-Pétersbourg.

Le 30 avril , les négociations suivies depuis

dix-huit mois a Paris
,
par le duc de Bassano

avec le prince Kourakin, avaient été rompues,

Tambassadeur avait demandé ses passeports

et s'était retiré a la campagne.

Le 9 mai , Napoléon partit peur Mayence

avec Timpératrice
,
qui devait raccompagner

jusqaa Dresde pour y voir son auguste fa-

mille. Le 17, il était arrivé dans la capitale

de la Saxe. La, se trouvèrent rc luns i em-

pereur cVAulriche , le roi de Prusse et tous
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les souverains du Rhin à la Baltique
, dont

les divers contingents grossirent la grande
armée ; elle se trouva alors forte de quatre
cent mille hommes d'infanterie

, de soixante
et dix mille cavaliers

, et de mille bouches
à feu.

Le 20 mai
, Napoléon craignant que son

aide de camp n'eût pas ëtë admis auprès de
Tempereur Alexandre

, ordonna au duc de
Bassano d'écrire à Lauriston de se rendre de
Petersbourg à Wilna. Au reçu de la lettre

,

celui-ci demanda au gouvernement des pas-
seports pour exécuter l'ordre qu'il venait de
recevoir.

Au moment où Napoléon recevait a Dresde
tant d^hommages et tant de garanties de la
part de ses alliés, le comte de Narbonne re-
vint de Wilna sans autre réponse que Tulti-
matum remis parle prince de Kourakin. Na-
poléon voyant que toute négociation était
sans succès

, se prépara a quitter Dresde. Le
28 mai

, au matin , il signa les travails que
les ministres avaient envoyés de Paris, et
donna le reste du jour à son épouse Marie-
Louise. Le 29 ,

a trois heures du matin, il

partit pour l'armée: le 30 mai, il entra en Po-
logne, il y recutaPosen la lettre de Bernadotte
qui

, déjà lié à la Russie par un traité
, de-

mandait la Norwége et un subside pour se
rallier à la cause française ; cette proposition
indigna l'empereur. « Bernadotte, s'écria-t-il

,

» n'est que mon lieutenant
;
qu'il marche

)) quand ses deux patries le lui ordonnent !

» S'il hésite
,
qu'on ne me parle plus de cet

» homme. Je n'achèterai point un allié dou-
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„ leux aux dépens d'un allié fidèle. » De

Posen Napoléon se rendit à Thorn
,
d ou il

dirio'eales premiers mouvements de son ar-

mée" vers les points du passage et d attaque

nu'il avait lui-même choisis. Le 7 juin, il

arriva h Dantzick , inspecta les ouvrages
,
par-

courut la rive , et visita la ville de Weisehsel-

mund , devenue par ses ordres «ne place du

second ordre. Parti de Dantnck le 11 au ma-

tin , il arriva le 12 a Kœnisberg, après avoir

passé en revue sur la route les six belles divi-

sions de Davoust. Le 17 il était a Vehiau e

18 U Inslerburg , où deux cent vmgt mille

hommes débouchèrent a la fois par quatre

points difPérents. Le 19 il arriva a Gumbmen

Ce fut fa qu'il apprit le refus des passeports

réclamés par le général Lauriston pour pou-

voir se rendre à Wilna. A cette nouvelle ,

Napoléon s'écria : « Les vaincus prennent le

« ton des vainqueurs ! ils nous provoquent ,

« passons le Niémen. »

Le 24 juin deux cent mille hommes traversè-

rent avec lui le fleuve presque sans opposition

de la part des russes , et le 28 juin il entra a

Wilna C'est dans cette ville qu une de-

putalion de la diète du grand-duché de Var-

sovie vint lui dire qu'elle avait déclaré que

le rovaume de Pologne était rétabli. Napoléon

répondit qu'il aimait cette nation ,
et l'autori-

sait a faire tout ce cpi'il lui convenait. 11

ajouta qu'il la seconderait, mais cpi'il avait

garanti a l'empereur d'Autriche l'integrite de

ses domaines.

Dès son entrée à Wilna , Napoléon ordonna

le mouvement de la giande armée.
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Le 25 jviillct , le gênerai Nansouty
, avec les

divisions Bruyères et Saint-Germain , rencon-
tra Fennenii a deux lieues en avant d'OstroAvno:

le combat s'engagea, diverses charges de ca-

valerie eurent lieu , et les russes furent cul-

butes. Les batteries qu'ils avaient dressées

contre la cavalerie française furent enlevées
;

l'infanterie
,
qui s'avança pour soutenir son

artillerie , fut rompue et sabrée par la cava-

lerie légère française. Le lendemain, un com-
bat opiniâtre d'avant- garde s'engagea a une
lieue au-delà d'Oslrowno. Les russes furent

chassés de position en position, et les bois

furent enlevés a la baïonnette.

Le 27 , à la pointe du jour, le vice-Toi fit

déboucher ses colonnes. Au soleil levant , on
aperçut Tarrière-garde russe , forte de dix

mille hommes de cavalerie, échelonnée dans la

plaine. La division Delzons fila sur la droite.

Le roi de Naples dirigea l'attaque du bois et

des batteries russes. En moins d'une heure
,

toutes les positions furent enlevées, et celte

arrière-garde repoussée au-delà d'une petite

rivière qui se jette dans la Dwina.
Ce fut la que deux cents voltigeurs pari-

siens , du 9^ de iigne , excitèrent Fadmiration
de toute l'armée par une héroïque et victo-

rieuse résistance a une nuée de lanciers. Na-
poléon^ témoin de ce spectacle , s'écria : Us
•méritent tous la croia; ! Touchés de ces paroles

cju'on leur répéta de sa part , ces braves ré-

pondirent
, en mettant leurs bonnets sur leurs

baïonnettes
,
par les cris de : vive l'empereurl

Les russes prirent position derrière la Lut-
chissa a une lieue de Witepsk. Ils montraient
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dans la plaine quinze mille hommes de ca-

valerie, et soi:!;anle mille hommes d'infan-

terie. L'empereur espérait une bataille pour
le lendemain : il passa le reste du jour a re-

connaître le terrain , et a faire des disposi-

tions ; mais à la pointe du jour , les russes

avaient battus en retraite dans toutes les di-

rections , se rendant sur Smolensk. Le 28
,

Tarmée française entra a Witepsk où Napoléon
signala la plus grande activité. Les jours se

passaient a lire les dépèches , a donner les or-

dres, a s'entretenir avec ses généraux^ à

veiller sur les subsistances , sur le service des

hôpitaux , sur les besoins de ses soldats ; en

un mot il administrait , il gouvernait avec au-

tant de régularité qu'aux Tuileries dans le

sein de son cabinet. Les nuits , il les con-
sacrait aux plus hautes méditations de la

guerre , et aux moyens d'assurer le succès de
cette campagne importante, et dont il ne put
prévoir les événements.

Pendant que ^Napoléon marchait sur Smo-
lensk

, le maréchal Davoust était attaqué à
Molîilow. Bragation passa la Bérésina

; trois

mille cosaques assaillirent un régiment de
chasseurs : la générale battit ; on en vint
aux mains. Depuis huit heures du malin jus-

qu'à cinq heures du soir , le feu fut en-
gagé sur la lisière du bois

, et au pont que
les russes voulaient forcer. A cinq heurts

,

le maréchal Davoust se mit a la tctc de
trois bataillons d'élite

, culbutta les russes
,

leur enleva leurs positions , et les poursuivit
pendant une lieue. Bragation passa le Bo-
rysthène pour se retirer sur Smolensk , lais-
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sant trois mille hommes tués ou blessés sur

le champ de bataille^ et onze cents pri-

sonniers.

Le 1^* août , 1 armée russe qui jusque là

avait battu en retraite s'arrêta, repassa la

Drissa , et se rangea en bataille devant le

deuxième corps de la grande armée. Le ma-
réchal Oudinot laissa passer la rivière à en-

viron quinze mille russes, et lorsqu'il les

vit engagés ,
il démasqua une batterie de qua-

rante pièces de canon
,

qui tirèrent pendant
une demi-heure à portée de mitraille. En
même temps , les divisions Legrand et Ver-

dier marchèrent au pas de charge , et je-

tèrent ces quinze mille russes dans la rivière

.

Trois mille prisonniers
,
quatorze canons res-

tèrent au pouvoir des français ; les russes

perdirent en outre quatre mille hommes tués

ou noyés.

Les combats d'Ostrowno , de Mohilow

et de la Drissa dans d'autres guerres au-

raient pu s'appeler des batailles ; mais , dans

cette campagne^ ils ne furent que les pré-

ludes des batailles de Smolensk et de la Mos-

cowa

.

Le même jour où le maréchal Oudinot

était victorieux sur la Drissa
;,
un autre corps

français entrait a Dunabourg , que les russes

avaient évacué, après avoir travaillé cinq

mois a fortifier la ville et les environs.

La chaleur était alors excessive en Russie ,

la grande armée s'arrêta quelques jours pour

se reposer et se rafraîchir. Bientôt elle se re-

mit en marche pour Smolensk.

Le 16 août, Napoléon fît couronner les
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hauteurs de cette ville. Smolensk présentait

aux reg^ards une enceinte de hautes murailles,

mêlées de tours ,
dont plusieurs étaient ar-

niées de canons de gros calibre. Dès le 12
,

Tarmée russe était partie de Smolensk , mar-

chant lentement dans différentes directions ;

mais le roi de Napleset le maréchal Ney ayant

passé le Borysthène , vis-a-\is Komino , les

corps russes se trouvèrent tournés , et revin-

rent , en grande hâte , sur leurs pas pour dé-

fendre Smolensk. Cette ville fut occupée par

trente mille hom.mes, le reste de Farmée russe

prit de belles positions sur la rive droite du
Borvsthène. Le 17, Napoléon fit attaquer les

faubourgs de Smolensk . en même temps

qu'une batterie de soixante pièces de canon

tirait a mitraille sur la partie de Tarmée russe

E
lacée sur la rive droite. Ces masses furent

ientôt obligées de quitter leurs positions.

Deux heures après , le faubourg de gauche et

celui de droite furent enlevés par les divisions

Morand et Gudin. Des batteries furent

aussitôt placées pour battre en brèche. Les

russes renforcèrent les corps cjui étaient

dans la ville , et le combat dura presque

toute Ja nuit : la ville fut mise en feu
; elle

offrait un spectacle pareil a celui d'une érup-

tion du Vésuve. A deux hevires du matin , les

grenadiers montèrent a Tassant , mais ils ne
trouvèrent plus de résistance. La place venait

d'être évacuée. Les français v trouvèrent

deux cents pièces de canon et des mortiers de
gros calibre.

La bataille de Smolensk, dans laquelle cent

mille hommes furent engagés de part et d'au-
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tre , coûta aux russes treize a quatorze mille

hommes , dont deux mille prisonniers. La
grande armée perdit cinq mille hommes
tues ou blesses.

Le 19 août , un pont ayant e'té achevé a la

pointe du jour , le maréchal INey déboucha

sur la rive droite du Borysthène ; et suivit

Tennemi. A une lieue de la ville ^ il rencontra

le dernier échelon de T arrière-garde , fort de

cinq à six mille hommes ;
il les fit attaquer a

la baïonnette , et lui fit trois a quatre mille

Î)risonniers. Le second échelon était placé sur

es hauteurs de Yaloutina , et présentait une

masse de quinze mille hommes ; la fusillade

s'engagea. En même temps le général Junot
;

qui avait passé le Borysthène
, a deux lieues

sur la droite de Smolensk , déboucha sur les

derrières des russes , de manière à couper la

route de Moscou à toute Farrière-garde ; aus-

sitôt les autres échelons ,
qui étaient près de

l'arrière- garde revinrent sur leurs pas pour

la soutenir. Alors s'engagea le combat de Va-
loutina , l'un des plus beaux faits d'armes de

toute la campagne. La position long-temps

disputée par les russes ,
fut enlevée par la

division Gudin , et l'ennemi fit sa retraite

précipitamment , laissant huit mille deux

cents hommes sur le champ de balaille et

mille prisonniers. L'armée française eut
,

dans cette journée , trois mille deux cents

hommes liors de combat. L'intrépide général

Giidiu mourut sur le champ de ba-

taille.

Napoléon continua sa marche sur Moscou
;

le 30 août le quartier général arriva a Yias-

I
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ma ;
le 2 septembre , a Ghjat

;,
et le 5 on se

trouva en présence des russes
,
qui étaient en

position ; la droite du côte' de la Mosco^va, et

la gauche sur les hauteurs de la rive gauche
de la Kologlia.

En avant de leur gauche , les russes avaient

commence a fortifier un beau mamelon où ils

avaient place neuf à dix mille hommes iNa-

poleon résolut de ne pas différer d'enlever

cette position : il donna ses ordres au roi de
JXaples et au prince Poniato^vski. A c[uatre

heures Tattaque commença : en une heure de
temps la redoute fut prise avec ses canons , et

le corps russe chassé de ses positions , et mis

en déroute , après avoir laissé trois mille

hommes sur le champ de bataille. La journée

du lendemain se passa a se reconnaître. La
gauche de Farmée russe était fort affaiblie

par la perte de la position de la veille ; néan-
moins , elle était appuyée à un grand bois^

et soutenue par une redoute de vingt-cinq

pièces de canon. Deux autres mamelons cou-
ronnés de redoutes , a cent pas Tim de l'au-

tre, protégeaient sa ligne juscju'a un grand
village

, démoli pour couvrir le plateau d'ar-

tillerie et d'infanterie
; sa droite passait der-

rière la KoiogLa
, en arrière du village de

Borodino
, et était appuyée a deux beaux ma-

melons couronnés de redoutes et de batteries.

Il était facile d'obliger les russes a évacuer
leurs belles positions

;
mais Napoléon ne les

jugea pas tellement fortes qu'il fallut éluder
et renvoyer le combat. On évalua les forces

de l'armée russe a cent vingt eu cent trente

niiJle hommes ; celle des français etaiçni
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égales , mais leur supériorité n'était pas dou-
teuse.

Le 7 septembre, le soleil se leva sans nua-
g^es : c( C'est le soleil d'Austerlitz^ » dit Napo-
léon , et aussitôt il adressa a Tarmée un ordre

du jour qui fut acceuilli par des acclamations

réitérées.

Le prince Poniatowski
,

qui formait la

droite , se mit en mouvement pour tourner la

foret sur laquelle les russes appuyaient leur

gauche. Le maréchal Davoust marcha le long

de la forêt. Deux batteries de soixante pièces

de canon chacune , battant la position des

russes ,
avaient été construites pendant la

nuit. K six heures ,
la batterie de droite , ar-

mée avec l'arlillerie de réserve de la garde
,

commença le feu. Bientôt la mousquetterie

s^engagea. Le vice-roi , formant la gauche
,

prit le village de Borodino. A sept heures , le

maréchal Ney se mit en mouvement sous la

protection de soixante pièces de canon , et se

porta contre le centre. En ce moment mille

pièces de canon vomirent la mort de part et

d'autre. A huit heures , les positions des

russes furent enlevées , leurs redoutes prises

,

et Fartillerie française couronna les marne-

Ions. Tout alors devint a Tavantage des fran-

çais ; les russes virent perdue la bataille

qu'ils ne croyaient que commencée. Partie

de leur artillerie était prise , et le poste éva-

cué sur les lignes de derrière. L-ans cette

extrémité , Farmée russe prit le parti de

rétablir le combat, et d'attaquer, avec toutes

ses masses , ces mêmes positions qu'elle

n^'avait- pu garder. Trois cents pièces de ca-
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non françaises
,

placées sur ces hauteurs

,

foudroyèrent ces masses , et les soldats russes

allaient mourir aux pieds de ces parapets qu'ils

avaient élevés les jours précédents avec tant

de soin.

Napoléon ordonna alors une charge de

front , la droite en avant , et ce mouvement le

rendit maître des trois quarts du chamj) de
bataille. Il restait aux russes leurs redoutes

de droite : le général Morand les enleva , mais
il ne put s'y maintenir. Les russes , encouragés

par se succès^ firent avancer leurs dernières

réserves , dont la garde impériale faisait par-

tie .' ils attaquèrent le centre des français

,

sur lequel avait pivoté la droite ; on craignit

un moment qu'ils n'enlevassent le village

brù'ié. La division Friand sV porla aussitôt

avec quatre-vingts pièces de canon ; cette ar-

tillerie arrêta d'abord et écrasa ensuite les co-

lonnes russes
,
qui

,
pendant deux heures , se

tinrent serrées sous la mitraille
, n'osant pas

avancer , ne voulant pas reculer. Le roi de
ZSaples décida leur incertitude par une char-

ge de cavalerie
,

qui pénétra par les bi^èches

faites dans les masses. Le général Caulin-

court chargea aussi , entra dans la redoute
de gauche par les gorges, et tourna contre
les russes^ les canons qui étaient dans la re-

doute
, il mourut frappé d'un boulet. Dès ce

moment la bataille fut gagnée : la canonnade
continua encore , mais les russes ne se bat-

taient plus que pour leur salut. La garde
mipériale française n'avait pas eu besoin de
donner.

La bataille de la Moscowa coûta aux russes
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quarante a cinquante mille tues, blesses ou pri-

sonniers, et aux français dix à douze mille

hommes. Si les russes forces dans leurs po-

sitions
,
n'eussent pas voulu les reprendre

,

leurs pertes auraient alors été moindres que
celles des français

; mais ils firent détruire

leur armée en la tenant plusieurs heures
en masses sous les batteries qu'ils voulaient re-

prendre. Le roi de ZSaples et le maréchal Ney
eurent la plus grande part a cette victoire

,

et Ney, digne de la plus magnifique récom-
pense , reçvit le titre de prince de la Moscowa.

Depuis cette bataille , l'armée française ne
cessa de poursuivre celle des russes sur les

trois routes de Mojaïsk^ Kalouga et Svenigo-

cod. Le 11 , Napoléon avait son quartier gé-

néral a Mojaïsk, et , le 14 , l'armée française

entra dans Moscou, dans l'antique capitale

de la Russie et le berceau de l'empire. Pen-
dant c|uarante-lmit heures , elle fut maitresse

de toutes les richesses de cette Grande cité ,

moitié orientale, moitié européenne. M
Les ressources qu'elle y trouva étaient im- fl

menses : les habitants étaient restés , les cinq

cents palais de la noblesse étaient meublés
;

les officiers et les domestiques des maisons

étaient a la porte. Les diamants^ les toilettes

des dames , rien n'avait été évacué , la plus

grande partie des riches propriétaires, en

cjuittant la ville , avaient laissé des billets de

recommandation pour le général qui occupe-

rait leur maison , et la déclaration qu''aussitôt

que le premier moment de trouble serait pas-

sé , ils rentreraient chez eux.
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Le lendcrtiain , 15 septembre

, Napoléon
descendit au Kremlin. C'est ia^ que, satisfait

d'avoir surmonté tous les obstacles qui s'op-
posaient à son grand projet^ et fier de se
voir dans la seconde capitale Moscovite il

contemplait avec orgueil le trône et Timage
de Pierre V

;
il était loin de songer qu'au

faite de sa gloire, il touchait a une effroyable
catastrophe.

On trouva dans Tarsenal du Kremlin
, soi-

xante mille fusils anglais ^ autrichiens et rus-
ses ^ et cent pièces de canon

; hors de la
ville', de vastes bâtiments contenaient ciuatre
cent milliers de poudre , et plus d'un million
pesant de salpêtre. INapoléon calculait déjà
pour rétablir son armée dans Moscou

,

et y passer son quartier d hiver. Déia il

ne s'occupait plus que des moyens de pro-
fiter de sa conquête

, de rétablir l'ordre
dans la ville , la discipline dans l'armée

,

et de coordonner tous les éléments du svs-
tème c]u il a conçu. De leur côté

, les sol-
dats , qui avaient regardé Moscou comme le
terme de leurs travaux et de leurs souffran-
ces , remplis d'ailleurs d'une çpniiance sans
bornes pour le grand capitaine qui semblait
jusqu'alors avoir maîtrisé la forlane, se repo-
saient avec un plaisir mêlé d'orgueil, entourés
des magnificences de la ville des Czars. L'es-
poir, le calme et la sécunté régnaient de tous
côtés.

Mais le gouvernem^ de ZUosc^..
, t'i^ltop-

chni
,
émule et peut-être agen^ de celte pcli-

iiquii britannicjue
, à qui aucun crime ne

coûte pour la ruine d^-ses ennemis, après

11
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avci- fait construire par l'anglais Smidt un

immense ballon incendiaire destine a dévorer

Napoléon au milieu de son armée ,
n ayant

pas^-éussi dans une si cruelle tentative, s était

^en^é de ce non succès en chargeant son

Se complice de fabriquer des fusées, des

étoupes soufrées et goudronnées. Au signal

de Rostopchin, soudain un =»ff-"'^ '" "^ ^
éclate • une multitude de forçats qu il ose

appeler de vrais enfants de la Russie, et dont

il'^f ouvert les cachots , se répandent
,
ivres

de vin et d'une joie féroce ,
de tous les cotes

avel les torches et les autres instruments de

destruction qu'on ^^^^ ^
^'''''^ZV en 17

tent le ravage et la mort de ™»'^?" ^ ^^^^
son de palais en palais. Cependant es et

IZl de Ta garde ^t du duc de Treyise on

sauvé un quartier qui renfermât 1
hôpital

de Enfants^rouvés.' Mais t^outes 1- pompe

ont disparu par les soins de Ro^^^F "'^;7q"^
./i.ittpr contre le ileau. i^e lu

,

Moscou tout entier présente l'image d une

vas e fmirnaise ;
au-dessus de cette vil e roule

vaste lULii ,

comme la bouche d'un
unoceandefeu qui com^n^

horrible des

Ltliùo^rd US eU'énormes débris. Les
touiDiiiOxibuc mup-ssent, elles

flammes relancent ^^l"
"^ ^"^^iHie.; d'in-

courent d«'-.
\7^^1 ^^t sans cesse l'incen-

cend.es P^
[''f̂ ,^^^ T^'^'ouffle des vents oppo-

i: edi;Tks mouvements contra es

^^^^":ii?rc?x?olrif;ttE ?rS^-e7el>n génie de s^^^^^^^^

lonté , de ses ressources et de ses
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contre un tel désastre ! Accoutume à tout

regarder sans s'ëtonner de rien^ il conçoit

d'autant moins cette détermination sans exem-
ple^ que jamais semblable barbarie ne fut

entrée dans sa pensée , même quand il eût

fallu acheter au prix de la ruine de Moscou
l'empire du monde ! « Quoi ! brûler leur ca-
» pitale! eux-mêmcs\ Qiielh effroyahla hor-

)j reur\ )> s'écrie-t-il. L'armée qui s'est épui-
sée en efforts inutiles pour sauver sa con-

quête , tombe dans la stupeur. Au milieu de
cette tempête les exécrables instruments du
gouverneur sont saisis en flagrant délit. jTa-

poléon les interroge lui-même : ils avouent
hautement leur crime, et sont fiers d'avoir

obéi aux ordres de Rostopchin. Jugés par une
commission militaire et fusillés sur 1 heure

,

leurs cadavres disparaissent dans le gouffre

des flammes qu'ils ont allumées. Rostopchin
vit , et prétend à la gloire comme ayant pris

ime des plus grandes résolutions qu'ait pu
enfanter l'amour de la patrie.

Lorsque Tarmée française passa le ]Niémen,

elle était forte de c[uatre cent mille hommes.
Deux cent quarante mille étaient restés en
réserve entre ce fleuve et le Borysthène

;

cent soixante mille avaient passé Smolensk et

marché contre Moscou. Sur ces cent soixante

mille hommes
,
quarante mille étaient restés

échelonnés entre Smolensk et Mojaisk. La
retraite était donc toute naturelle sur la Polo-
gne.

Cependant 2vapoléon restait toujours au
Kremlin espérant que son ennemi consenU-
rait à traiter de la paix. Enfin , ébranlé par les

I
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instances du prince Poniatowski
,
qui , dans

les premiers jours d'octobre 5 lui avait annonce
que son armée courait les plus grands dangers,
qu'il connaissait le climat^ que le lendemain,

le soir même, le thermomètre pouvait des-

cendre a vingt , et même à trente degre's
;

instruit d'ailleurs qu'Alexandre avait résolu

de ne point consentir a la paix qu'il lui faisait

proposer a chaque victoire , il s'était décidé

vers la mi-octoljre , a faire évacuer les ma-
lades sur Mojaïsk et Smolensk. La saison était

belle encore , mais le froid commençait h se

faire sentir.

Napoléon partit.de Moscou le 22
,
quoique

celte ville , malgré sa destruction
,
put en-

core faire vivre l'armée dans une certaine

abondance. Le 23, a deux heures du matin,

le maréchal de Trévise , a la tête de la ji3une

garde , se retira après avoir fait sauter le

Kremlin , emmenant avec lui quatre cents

blessés que lui avait recommandé la sollici-

tude de l'empereur. Les cosaques et les pay-

sans , aussitôt après son départ , envahirent la

ville et se précipitèrent sur leur proie. L'hu- ;

manité française avait sauvé , soigné et novuTi i

comme nos soldats
,
plusieurs mille russes ,

'

cpie la froide cruauté de Rostopchin avait li-
|

vrés au plus affreux supplice. Voici cpielle'

fut la reconnaissance d'ime si grande généra-

1

site: sur six cent cinquante malades ou bles-[j

ses français
,
qui n'avaient pu être transpor-

tés y une pariie fut jetée par l'ennemi sur des

chariots, et traînée vers Twer; mais ils pé-

rirent tous de froid et de misère , ou tombè-|

rent sous Içs coups des paysans qui les es-
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cortaient , llautre partie resta dans les hôpi-

taux sans vivres ni médicaments.

Dans la nviit du 23 au 24 (1) , le gênerai

KutusofF , ayant pénétré le mouvement de

l'armée française ,
avait levé son camp de

Taractino
,

pour tâcher de la devancer à

Malo-Jaroslavetz. Deux bataillons français

seulement gardaient cette ville. Assaillis par

des forces supérieures, ils furent obligés de
se replier. Au premier bruit du canon , Na-
poléon s^était élancé au galop. Rencontré par
un courrier du vice-roi , il expédia à Eugène
Tordre de tenir a tout prix , en lui annonçant
des secours , et vola au lieu du combat.
L'empereur arriva vers midi et vit une ba-

taille terrible , dans laquelle les troupes fran-

çaises ayant renoncé a la défensive , abordè-
rent Tennemi avec une rare intrépidité. La
ville de Malo-Jaroslavetz fut prise et reprise

jusqu'à sept fois ; enfin le prince Eugène en
resta maître. L'empereur , donnant ses or-

dres et veillant sur tout le monde , laissa tout

l'honneur de la journée à son petit-fils adop-
tif

,
dont il loua les belles dispositions autant

que la brillante valeur.

Après cette victoire , Tarmée se dirigea

(1) Le méaie ]o;ir éclatait à Paris la plus étonnante des cons-
piralions. Uq général obscar (Mallet), mais q!ii n'était pas sans
moyens, avait séduit les officiers de quelques régiments, en leur
montrant un faux sénatus-consulte

,
par lequel on apprenait

auK français qufNapoléon était mort, et que le sénat venait de
changer la fo.\Ti3 du gouvernement. Déjà le préfet de la Seine
ovait prèle serment , et le minisire de la police était en arres-
tation

; mais l'audacieux conspirateur fut arrêté lorsqu'il se pré-
senta chez le commandant d? la place pour lui intimer l'ordre
du sénat.
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sur Smolensk
,
poste important

,
que Bellune

fui charge' de conserver. Le 2 novembre
,

ravant-garde ne fut plus qu'a une journée de
Wiasma. La fut livre un second combat san-

glant , après lequel Tennemi abandonna le

champ de bataille
,
jonche' de cinq ou six mille

de ses morts , et d'un grand nombre des

nôtres. Le 9 ,
Farmëe arriva à Smolensk^ mais

dans une position désastreuse. Dès le 7 no-

vembre , commença un hiver dont la rigueur

surpassa celle des précédentes années. Le
thermomètre marqua 16 et 18 degrés au-des-

sous de la glace. Les chemins furent couverts

de verglas ; les chevaux de la cavalerie , de
l'artillerie ,

du train
^
périssaient toutes les

nuits non plus par centaines , mais par mil-

liers : plus de trente mille périrent en peu de

jours. La cavalerie se trouva toute a pied
j

rartillerie et les transports restèrent sans at-

telage ;
il fallut abandonner et détruire une

grande partie de Tartillerie , des munitions

de guerre et de bouche. Parmi les hommes
,

les ims engourdis et glacés cédaient a un som-

meil qui donnait la mort ; les autres désar-

més par la faim et par la rigueur du froid qui

gelait leurs mains ,
n'avait plus la force d'a-

gir ni de marcher. Ceux qui pouvaient en-

core se servir de leurs fusils , avaient a dis-

siper des nuées de cosaques pendant le jour
,

et ne trouvaient aucun repos pendant la

nuit.

Cette armée , belle le 6 , était bien diffé-

rente dès le 14
,
presque sans cavalerie , sans

artillerie ;,
sans transports ; néanmoins il fallait

marcher pour ne pas être contraint a une ba-
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taille : il fallait occuper un certain espace
,

pour ne pas être tournes ^ et cela sans cavale-

rie qui éclairât et liât les colonnes. Celte

difficulté
,
jointe a un froid excessif , rendit

la position de rarniëe française extrêmement
fâcheuse. Les hommes que la nature n'avait

pas trempes assez fortement , furent démora-
lises et ne révèrent que malhevirs.

Les russes
,
qui voyaient sur les chemins

les traces de cette affreuse calamité ,
cher-

chèrent à en profiter. Ils enveloppaient toutes

les colonnes françaises par des nuées de cosa-

ques
,
qui enlevaient les trains et les voitures

qui s'écartaient
; mais ils eurent à se repentir

de toutes les tentatives sérieuses cju'ils voulu-

rent entreprendre ; ils furent culbutés par le

vice-roi , au-devant duquel ils avaient voulu

se placer.

Le maréchal Ney
,

qui avec trois mille

hommes , faisait Tarrière-garde , fut cerné ,

après avoir fait sauter les remparts de Smo-
lensk ,

etse trouva clans une position critique.

Il s'en tira avec cette intrépidité qui le dis-

tinguait. Il passa le Borysthène dans la nuit
,

et déjoua tous les calculs des russes. Le 19
novembre

, l'armée française traversa ce fleuve

à Orcha
, et l'armée russe , fatiguée y ayant

perdu beaucoup de monde , cessa-là ses ten-

tatives.

A Lyadi et à Doubrowna , cjue Napoléon
était parvenu a occuper avant l'ennemi , le

ciel s'adoucit
, la position de l'armée devint

meilleure , les vivres arrivèrent ; on trouva de^,'

abris dans un pays habité. Orcha offrit des
magasins assez abondants ^ un équipage de
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pont de soixante bateaux , avec tous ses agrès
,

et trente-six canons attele's. La garnison de
cette ville

, ainsi que la cavalerie polonaise
qui avait été' cantonnée aux environs , se réu-
nit au corps d'armée. Les trahieurs s'étaient

ralliés et avaient pris place dans les rangs.

Cependant Tarmée russe de Yolhynie s'était

portée dès le 16 sur Minski , et marchait sur

Borisow. Le général Dombrowki défendit d'a-

bord la tête du pont , mais , le 23 , il fut forcé

et obligé d'évacuer cette position. Les russes

passèrent alors la Bérésina , marchant sur le

Robr. Le deuxième corps français, commandé
par le maréchal Oudinot, rcrat l'ordre de se

porter sur Borisow , pour assurera l'armée le

passage de la Bérésina. Il rencontra les russes
,

les battit, leur prit six pièces de canon , deux
mille hommes, cinq cents voitures , et les re-

jeta sur la rive droite de la Bérésina ; ils ne

trouvèrent leur salut qu'en brûlant le pont
,

qui avait plus de trois cents toises.

Néanmoins , les russes occupaient tous les

passages de la Bérésina. Ils avaient placé leurs

quatre divisions dans différents débouclées par

oii ils présumaient que Farméc française vou-

drait passer.

Le 26, a la pointe du jour ,
Napoléon, après

avoir trompé l'ennemxi par divers mouvements
faitsja veille , se porta sur le village du Stud-

zianca et fit aussitôt , malgré une division russe

etensa présence, jeter les ponts surlarivière.

Le maréchal Oudinot passa , attaqua la division

russe et la mena tambour battant pendant

deux heures : elle se retira sur la tête du pont
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de Boriso\f . Pendant les journées des 26 et

27 novembre , Tarmëe française passa la Bë-

rësina. Le maréchal \ictor formait Tarrière-

garde, pour contenir Farmëe russe de la

Dwina, qui le suivait. Il arriva le 27^ a midi

,

au pont de Studianca ; mais une brigade de la

division Partonneaux ,
qui formait l'arrière-

garde de ce corps y et qui était chargée de
brûler les ponts ^ s^ égara pendant la nuit, tom-
ba au milieu des feux des russes , et fut prise

-en entier. Cette cruelle méprise fit perdre a

l'armëe française deux mille hommes d'infan-

terie , trois cents chevaux et trois pièces d'ar-

tillerie. Toute Tarmëe avait passé le 28 au
matin ; le maréchal \ ictor garda la tête du
pont sur la rive gauche.

Borisow ayant été évacué
,
les armées russes

de la Dwina et de Yolhynie communiquèrent,
et concertèrent une attaque. En effet , le duc
de Reggio fut attaqué le 28

_, sur la rive droite,

en même temps que le duc de Bellune Tétait

sur la rive gauche. L'armée française prit les

armes. Le maréchal ZSey se porta a la suite

du duc de Reggio , et le maréchal Mortier le

suivit. Le combat devint vif
; les russes vou-

lurent déborder la droite des français , mais
ils furent contenus par la division de cuirsis-

siers du général Doumerc
,
qui était restée sur

la Dwina ; en même temps , la légion de la

\istule s'engagea dans les bois pour percer
le centre des russes

,
qui furent culbutés , et

mis en déroute. Les cuirassiers enfoncèrent
six carrés d'infanterie. Dans le combat de la

Bérésina
,
Tarmée russe de Yolhynie souffrit

beaucoup ; les français lui prirent six à sept
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mille hommes , six pièces de canon et deux
drapeaux.

Le lendemain 29, Tarme'e française resta

sur le champ de bataille : elle avait a choisir

entre les deux routes de Minski et de ^A ilna.

Napoléon se décida pour cette dernière. Le
quartier- général arriva le 3 décembre à Mo-
lodetchno , oii l'armée reçut ses premiers
convois de Wilna.
Dans tous ces mouvements , Napoléon mar-

cha constamment au milieu de sa garde tou-

jours prête à se porter partout où les circons-

tances l'auraient exigé ; mais sa simple pré-
sence suffisant j elle n'a jamais été dans le cas

de s'engager.

La cavalerie était tellement démontée
,
que

l'on dut réunir les officiers auxquels il restait

un cheval
,

pour en former quatre com-
pagnies de cent cinquante hommes chacune.

Les généraux y faisaient les fonctions de ca-

pitaines, et les colonels celles de sous-offi-

ciers. Cet escadron sacré; commandé par le

général Grouchy sous les ordres du roi de

NapleS; ne perdait pas de vue l'empereur

dans tous ses mouvements.
Dans cette déplorable marche de Moscou

à la Bérésina , la grande armée avait perdu
cinq cents voitures de bagages , cinq cents

pièces de canon , trente-une aigles , vingt-sept

généraux
,

quatre mille prisonniers et soi-

xante mille morts.

Si Napoléon avait su quitter Moscou huit

jours plutôt , la grande armée fut revenue

sans perte a VYilna, où elle n'avait plus rien

à redout-er des russes. Napoléon savait bien
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qu il ferait ffoitl en décembre et janvier
, mais

il croyait , d'après le relevé de la température

des vingt années précédentes
,
que le froid

n'irait pas au-dessous de six degrés de ^jlace

pendant novembre.

A deux journées de Wilna , Tarmée fran-

çaise n'ayant plus de dangers a courir , Napo-
léon jugea que Turgence des circonstances

exigeait sa présence k Paris
; la seulement il

pouvait en imposer a la Prusse et a TAutriche:
s'il tardait a s'y rendre , le passage pouvait
peut-être lui être fermé. Il laissa Parmée au
roi de iNaples et au prince de Neufchàtel

,

après avoir confié son projet à ses lieutenants
qui l'approuvèrent a Punanimité. Cette haute
résolution n'a pas manqué de censeurs

,
quoi-

qu'elle ait été dictée par les premiers devoirs
d'un prince. Il fallait aller chercher d'autres
soldats

; et c'est à Paris qu'on doit les de-
mander

,
qu'on doit les obtenir, a Je suis plus

» fort, disait alors lempereur, du haut de
» mon trône , aux Tuileries

,
qu'a la tête

» d'une armée que le froid a détruite. » Du
reste

,
si Napoléon n'eut pas la puissance de

défendre ses soldats contre le climat et la sai-
son

,
il ne négligea aucun moyen de réorga-

niser l'armée.

I
..Napoléon partit donc de Smorgoni le 5 dé-
cembre

, accompagné du grand écuyer Cau-
lincourt, de Duroc et du comte '

Lobau.
arrivé a Wilna

, il donna de nouveau a Ber.
thier et a Murât l'ordre de retenir et de
reformer Parmée, s'il convient de donner ce
nom a un débris confus d'hommes accablés
par la faim

,
par la soif

,
par la fatigue

,
par
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un froid rigoureux. De cette ville il se rendit

à Varsovie , de Varsovie a Dresde , oii il

courut risque d'être arrête' sous les yeux du
vénérable roi de Saxe, dont la fidélité ne s'est

jamais démentie. Le 19, après quatorze jours

du voyage le plus rapide et le plus ignoré
,

il arriva à Paris , le lendemain du jour oii le

vingt-neuvième bulletin avait fait assez exac-

tement la révélation de ses pertes. On ne l'at-

tendait point au château. Lorsque la mau-
vaise calèche dans laquelle il avait fait un
trajet de quatre cents lieues , se présenta aux
portes des Tuileries

,
on fut long-temps a se

décider a les lui ouvrir. L'impératrice venait

de se mettre au lit , a l'instant oii l'on enten-

dit plusieurs voix dans le salon xjui précédait

la chambre a coucher ; à ce bruit , la dame
de service s'avance précipitamment pour fer-

mer la porte ; mais au même instant se pré-

sentent deux hommes ( Napoléon et le grand-

maréchal Duroc) couverts de grands manteaux

fourrés ; son effroi redouble lorsqu'un des

deux ayant écarté son manteau, elle re-

connaît Napoléon qui se précipite vers le

lit de l'impératrice et la serre dans ses

bras. Cette entrevue fut affectueuse et tou-

chante.

Le lendemain ,
l'empereur se montra à ses

courtisans et a ses ministres , avec une àme '

calme et au-dessus des revers de la fortune,

il lut sur tous les visages l'imipression qu'avait

fait le vingt-neuvième bulletin, et avoua

sans ménagement la grandeur du désastre de

Tarmée française. Tous les corps de l'état
,

toutes l,es autorités furent admis a son au-î
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dience j et 'dans les discours qu'ils lui adres-

sèrent, on retrouva les mêmes adulations dont

leurs harangues étaient remplies au temps de

ses prospérités.

Pendant que Napoléon ressaisissait pour
ainsi dire les rênes de l'empire, la rigueur de la

saison semblait augmenter dans la Lithuanie,

Par suite de l'entière désorganisation de Tar-

mée , des désordres déplorables eurent lieu à

Wilna comme kSmolensk, dans la distribution

des vivres. Les magasins , les hôpitaux furent

également envahis. L'ordre enfin se rétablit à

la voix de quelques chefs. Tous ces malheu-

reux soldats et la foule qui les accompagnait,

croyant pouvoir se reposer dans un refuge a

Tabri d'un hiver rigoureux ,
et n'avoir plus

à redouter les cosaques ,
commençaient k

prendre en paix leur nourriture. Tout-a-

coup parait l'avant-garde de Farmee russe.

Cinq mille hommes retardèrent avec autant

de courage que de succès l'approche de Ven-
nemi. Si le roi de Napies eût donné des

ordres , la garnison de la ville et de la garde

impériale pouvaient défendre \S ilna pen-

dant plusieurs jours
,

quoique les travaux

ordonnés par l'empereur ne fussent pas ache-

vés. Murât en cette circonstance ne se com-
porta ni en soldat , ni en roi , ni en lieu-

tenant de jNapoléon. Ney , toujours le héros

de la retraite depuis Smolensk, ne céda, qu'en

combattant sans cesse avec les cosaques , la

ville et les magasins qui ne purent être éva-

cués. Au sortir de ^Yilna , le défilé de Ponary
devenu presque impraticable a cause du ver-

glas
, vit de nouvelles pertes , de nouveaux
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désastres; mais aussi des traits de courage qui
arrêtèrent long-temps Tavant-garde ennemie.
A Kowno

,
mêmes désordres

, mêmes revers,

quelques prodiges de valeur , encore plus
admirables qu'a Wilna. Ici il n'exista plus
aucune ombre de la grande armée : tout
disparut.

Le 31 décembre eut lieu la défection tlu

général prussien, défection qui tramée de loin

et contraire à tous les principes de l'honneur,

livrait aux ennemis la rive droite de la Vis-
tul e,

CHAPITRE DIX-HLITIÈME.

NOUVEAUX PRÉPAR.VTIFS DE NAPOLÉON. — AFFAIRES DE PRCSSE.—
AFFAIRES d'Autriche. — marie-lou.se régente. — départ de

NAPOLÉON. BVTAILLE DE LUTZEN. ARRIVÉE DE NAPOLÉON A

DRESDE. DÉPART DD PRINCE EUGÈNE POUR l'iTALIE.— BATAILLE DB

BAUTZEN.—MORT DE DUROC — CONGRÈS DE PRAGUE. — DÉCLARA-

TION DE GUERRE DE l' AUTRICHE A LA FRANCE. REPRISE DES HOSTI-

LITÉS, — BATAILLE DE DRESDE.— MORT DE MOREAU. — DÉFECTON

DB LA BAVIÈRE. BATAILLE DE LÉIPàICK.— MORT CE PONlATO^SKI.—

ARRIVÉE DE l'aRMÉE FRANÇAISE A MAÏENCE. — NAPOLÉON A PARIS»

( 1813.

)

_ NE activité singulière signala le retour de
Napoléon: retrempé par les revers , il dé-

ploya la plus grande énergie. Les conseils se

multiplièrent , et il les présida tous. Le mi-
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litaire , radminislration civile, la politique :

tout Toccupait pendant le jour sans jamais le

fatiguer , et la nuit
,
quand tous les membres

de son gouvernement cédaient au besoin du
repos^ lui seul veillait et délibérait sur le sa-

lut de la France.

Cependant nos armées étaient victorieuses

en Espagne , le roi Joseph après avoir repris

l'offensive , était rentré dans Madrid. Wel-
lington repoussé était rentré en Portugal , et

Suchet était maître du royaume de Valence.

Deux cent soixante-dix mille soldats gardaient

la Péninsule et ne devaient pas la cjuitter.

Mais cent cinquante cadres de bataillons
,

composés d'officiers et de vieux sous-officiers
,

furent tirés des rangs pour conduire aux com-
bats les jeunes conscrits de 1813

,
qui avaient

été appelés avant la funeste campagne de Mos-
cou. Cette nouvelle levée

,
les cent cohortes

des gardes nationales organisées avantle départ
de Tempereur pour la Russie, quarante mille

artilleurs de la marine^ qui entrèrent dans les

cadres de l'armée de terre, et les troupes ti-

rées de l'Italie , formèrent une armée de trois

cent mille hommes qui se porta sur l'Elbe
,

sur le Rhin et sur le Mein.
Le 18 janvier ^ apprenant la défection du

général prussien et ses résultats , Napoléon
demanda sans hésiter au sénat

,
une levée de

trois cent cinquante mille hommes , dont cent
mille pris sur les cohortes , cent mille sur les

conscriptions des cjuatre dernières années^ et

cent cinquante mille sur la conscription de
1814, Tout fut décrété par le sénat et accordé
par la France. Au milieu des plus vastes pré-
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paratifs de guerre , il ne négligeait pas les né-

gociations
,
et voulut connaître les dispositions

de ses allies.

A son passage de Wilna a Paris , le duc de
Bâssano avait reçu à Berlin du roi lui-même

,

les protestations les plus vives , sur la fidélité

de la Prusse a Talliance. L'annonce du rem-
placement du général Yorck , l'ordre de son

arrestation et de sa mise en jugement^ le

cdésaveu de la conduite de cet officier , et l'ex-

pression de l'indignation du roi , apportés

-aux Tuileries par le prince Hatzfeld
, sem-

Llaient devoir inspirer la confiance. Pour
l'accroître d'avantage , l'envoyé annonça , de la

part de son maître, une levée de cincjuante à

soixante mille hommes au service de la France.

Rien n'était négligé pour endormir la pru-

dence de Napoléon. Mais le 22 janvier , on

apprit a Berlin que Frédéric venait de partir

pour Breslau , oii l'avait suivi l'ambassadeur

de France ^ le comte de Saint-Marsan
, auquel

on sut toujours en imposer. Enfin , au 1^' mars
éclata la défection de la Prusse, par la signa-

ture d'un traité d'alliance avec la Russie , et

par l'approhation donnée a la conduite du
général Yorck

,
qui fut confirmé dans son

commandement. Le 17 mars , l'ambassadeur

de Prusse à Paris , notifia au duc de Bassano
,

la déclaration de guerre de son souverain , et

demanda ses passeports. A cette nouvelle
,

Napoléon se repentit de la générosité avec la-

quelle il avait traité ,
a Tilsitt , ce roi si

mobile dans sa politique. Le 19, fut signée à

Breslau une convention par laquelle il était

stipulé, que tous les princes Allemands seraient
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appelés a Ta'ffrancliissemenl de leur patrie
,

faute de quoi ils seraient prives de leurs

états. Le vénérable roi de Saxe ,
indlgaë de

cette tvrannie et ne voulant pas trahir sa foi

engagée a Zsapoléon , s'était réfugié a Prague.

L'Autriche de son côté ,
depuis le retour

de ^N'apoléon a Paris , ne cessait de multiplier

les protestations d'amitié. Tantôt elle annon^

pait sa coopération ostensible par la mobilisa*

tion de soixante-dix mille hommes ;
tantôt

elle s'engageait a n'agir que comme il con-

viendrait à l'empereur Napoléon , et a ne pas

faire un pas à son insu. Le prince de Metter-

nich usait de toutes les protestations que lui

suggérait la politique pour mieux trahir la

France. L'arrivée du prince de Sclnvartzem-

ber| à Paris
,
avait été annoncée pour la fin de

février. En sa qualité d'ambassadeur et de

commandant du contingent autrichien^ il

devait suivre la marche des négociations ,
et

prendre les ordres de Napoléon pour la cam-
pagne prochaine. Dans l'attente oii la cour de

France était de son arrivée, il parut au cabinet

des Tuileries que l'ambassadeur Otto s'était

laissé trop entraîner aux assurances de M. de
Metternich. Onn'avaitpas le temps d'attendre

qu'il fut détrompé : on fit partir pour lui

succéder le comte de Narbonne , aide-de-

camp de l'empereur pendant la campagne de
Russie. Celui-ci était à Vienne le 17 mars

,

douze jours avant le départ du prince de

Schwartzemberg
,
qui , annoncé pour le 14

février
, ne quitta Vienne que le 29 mars.

Ce prince était encore en route , et Napoléon
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savait clëja des nouvelles de son nouvel am-
bassadeur ,

qui dans les premiers jours de son
arrivée avait découvert , avec une merveilleuse

sagacité ,
les secrets de la politique autri-

chienne et les engagements contractés avec
la Russie et la Prusse.

L'horizon politique s'obscurcissait de plus

en plus. D'un côté l'Autriche découvrait in-

sensiblement ses pensées et ses prétentions
,

de l'autre la saison des combats était arrivée

,

et appelait Napoléon à la tète de ses armées
,

déjà en marche entre le Rhin et l'Elbe. L'em-
pereur disposé à partir , et voulant laisser

pendant son absence une garantie à l'empire
,

décerna solennellement , le 30 mars , la régen-

ce à Marie-Louise. Ensuite il congédia M. de
Bubna

, et remit une lettre qui ajoutait une
garantie a ses intentions pacifiques.

Enfin
, le 13 avril , arriva le prince de

Schwartzemberg : il avait mis seize jours à

venir de Vienne à Paris. L'empereur partit

le 15 , il reçut l'ambassadeur le 14 ; comme il

avait tout dit dans sa lettre à l'empereur

d'Autriche , et a M. de Bubna, le nouvel en-

voyé ne fut pour lui que le commandant du
contingent

, et il ne fit que lui annoncer son

départ. Le 15 , a une heure du matin , Na-
poléon était sur la route de Mayence , oii il

arriva le 16 à minuit.

Pendant les huit jours que Napoléon passa

à Mayence , il organisa tous les corps de la

nouvelle armée que la France venait d'im-

proviser , et compléta le système défensif de

cette grande place d'armes sur la rive droite
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du Rhin. Il 'reçut une lettre importante du
roi de Saxe. Ce prince , a qui il avait offert un
asile , Tinformait qu'il s'était retiré a Prague.

Le 23 , l'empereur se trouvait a Erfurt -, et

le même jour son quartier général fut établi

à Auerstadt. Le 29, le mouvement général

s'exécuta sur toute la ligne. Nos conscrits ar-

més de la veille , s' étant formés en carrés
,

protégés par douze pièces d'artillerie , re-

poussèrent vigoureusement les charges mul-
tipliées de sept mille cavaliers russes ,

et ou-

vrirent a l'empereur les portes de Weissenfels^

où il avait ordonné la réunion du corps du
maréchal Ney. Le même jour les ennemis fu-

rent chassés des yilles de Mersebourg , Bern-

bourg , Kosen et Saalfied , et le général se

rendit maître du pont d'Iéna. Le 1^^ mai , la

divisiom Souham , déjà aguerrie par le succès

du 29^ força les défilés de Poserna que dé-

fendaient quinze mille chevaux , une forte

artillerie
, et une division d'infanterie sous les

ordres du général en chef Wittgenstein , et

continua son mouvement sur Lutzen. Mais le

succès coûta des larmes a Napoléon , un coup
de canon tua Bessières, le brave duc d'Istrie,

qu'il avait envoyé reconnaître l'ennemi (1) ,

Napoléon, ne pouvant sans cavalerie pour-
suivre l'armée ennemie

, marchait en quelque
sorte a l'aventure

, et dans la nuit il occupa,
avec la vieille et la jeune garde, la petite ville

de Lutzen. L'empereur et ses troupes cro-
yaient aller prendre les quartiers aLeipsick.

(i) Le digne roi lui a fait élever un mcnument au lieu même
où il fut frappé; non loin du tombeau de Gustave-Adolphe.
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Mais dans la même nuit , l'ennemi bien instruit

de la marche confiante des français , avait

fait ses dispositions. Le 2 mai, a onze lieu^-

res du matin , Tarme'c alliée s'était avance'e

en ordre de bataille , et avait commencé
inopinément l'attaque. Des aides-de-camp ac-

courent de toutes parts pour l'annoncer a Na-
poléon. Aussitôt le grand capitaine cliangeant

ses dispositions
, accepte le champ de bataille

de l'ennemi, et donne ses ordres. Toutes les

troupes fondent sur les allies , dont les rangs

sont enPonce's après une vigoureuse résistance.

Le village de Kaya, poste important , est pris

et repris jusqu'à cinq fois. La bataille fut

gagnée sur tous les points^ et les alliés reje-

tés sur leurs positions du matin. Vingt-cinq

mille morts couvrent le champ de bataille
,

qu'éclaire toute la nuit l'incendie des quatre

villages. Ce fut à la lueur de ces flammes dé-

vorantes
,
que Napoléon fit expédier les nou-

velles de sa victoire de Lutzen , victoire sur-

prenante , et d'un honneur immortel pour les

armées françaises. Une armée toute nouvelle

marche aux vieilles bandes russes et prus-

siennes: le chef et la valeureuse jeunesse

qu'il commande , suppléent a tout. On n'a-

vait point de cavalerie , mais les masses d'in-

fanterie s'avancent en carrés flmqués d'une

immense artillerie , et représentent autant de

forteresses mouvantes. Quatre-vingt-un mille

fantassins français et quatre mille cavaliers

seulement battent cent sept mille russes ou

prussiens , dont plus de vingt mille de ca-

valerie, xilexandre etleroi de Prusse y étaient

en personne , et leurs gardes célèbres n'ont
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pu tenir contre les jeunes conscrits français.

La bataille de Lutzen coûta aux allies dix-

buit a vingt mille bommes ; mais la perte des

français fut de douze mille , et le manque de
cavalerie priva ZSapolëon des fruits babituels

de ses victoires-. Toutefois, le résultat moral
lut immense : les soldats français reprirent le

sentiment de leur supériorité , et la puissance

d'opinion revint toute à Napoléon.

L'empereur ne s'endormit point sur Tincro-

vable succès de Lutzen. Le prince vice-roi

eut ordre de marcber sur Borna , où il passa

la nuit du 4 au 5 mai , et par où s'étaient re-

tirés les prussiens. Le général Bertrand sui-

vit les russes qui opéraient leur retraite vers

Dresde ) ayant a leur tète les deux souverains

alliés. Le marécbal Ncy se dirigea vers l'extrê-

me gaucbe , sur la route de Berlin. Ainsi Na-
poléon s'avançait sur Dresde et menaçait
Berlin. Après plusieurs avantages remportés
les 5 , 6 et 7 mai , sur les russes par le vice-

roi , le général Bertrand eut ordre d'entrer a

Dresde : Frédéric et Alexandre s'y étaient fait

précéder par un biniit d'un succès complet
dont les babitants partagèrent l'ivresse ; mais
l'arrivée successive des nombreux convois de
blessés russes et prussiens . commença a dis-

-

siper cette illusion, qu'acbevèrent de détruire
la retraite de l'ennemi et Tincendie de tous
les ponts de la ville.

Napoléon entra bientôt dans Dresde. Il fit

de sévères reproches à la députation nom-
breuse qui rattendâit aux portes de la ville

,

et pardonna aux babitants , en faveur de leur

monarque
,
qu'une autre députation courut

chercber a Prague.
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Le 12 mai, Frédéric-Auguste rentra dans

sa capitale. L'empereur alla au-devant de lui,

à trois quarts de lieue de Dresde. Il reçut ce

monarque au milieu de la garde impériale
,

qu'il avait retenue pour imprimer plus de so-

lennité a son retour si important dans ces cir-

constances.

Ce fut a Dresde que le prince Eugène, dont

la conduite et la bravoure avaient toujours

ëte' dignes des plus grands éloges
,
quitta Na-

poléon pour se rendre a Milan , oii sa présen-

ce était nécessaire afin de seconder les vues de

l'empereur. Ce fut à Dresde que ce digne fils

de Joséphine reçut les derniers adieux de son

père adoptif ^ auquel il s'était montré constam-

ment si dévoué. La fidélité du prince. Eugène
ne se démentit point lorsque le malheur vint

accabler Napoléon.

Après la bataille de Lutzen , l'empereur

Alexandre et le roi de Prusse résolurent de

faire prendre a leur armée la position de Baut-

zen et de Horckirchen , déjà célèbre dans

l'histoire de la guerre de sept ans , et d'y

réunir tous les renforts qu'ils attendaient de

la Vistule et d'autres points en arrière ; d'a-

jouter à cette position tout ce que l'art pour-

rait fournir de moyens , et là ,
courir les

chances d'une nouvelle bataille, dont toutes

les probabilités leur paraissaient étr^ en leur

faveur. Dès ce moment , les corps de l'armée

française furent dirigés sur Bautzen : Napo-

léon partit de Dresde le 18 mai , arriva de-

vant les alliés le lendemain.

Malgré ces préparatifs de guerre ^ il existait

des pourparlers pour négocier un armistice
,



VIE DE XiPOLÉON. 263

et ensuite traiter de la paix. Napoléon envoya

le duc de Yicence aux avant-postes russes
;

mais dans la soirée du 19 , il apprend qu'on a

refuse verbalement de recevoir le duc de Yi-
cence. Il ne reste donc plus qu'a combattre.

ISapole'on prend ses dispositions définitives

pour la journée du lendemain , et avec d'au-

tant plus de confiance, que la canonnade qu'il

a entendue sur la gattche , du côte' de Wessig
,

lui annonce cjue ses ordres sont exécutes. Le
20 mai, à huit heures du matin

,
il se place

sur une hauteur , en arrière de Bautzen , et

ordonna aux quatre corps d'armée de franchir

la Sprée
,
par différentes directions. Le duc

de Reggio , qui commande la droite doit at-

taquer les hauteurs où s'appuie la gauche de
l'ennemi ;

le duc de Tarcnte passera entre les

montagnes de Bautzen
,
pour soutenir le duc

de Reggio
;
le duc de Raguse jettera un pont

de chevalets , et fera son mouvement au des-

sous de la ville , malgré le feu des prussiens.

En seconde ligne s'avancent les réserves et la

garde , le duc de Trévise à leur tête; à notre

gauche, legénéralBertrand menace Faile droite

des alliés , cjiie conduit le maréchal Bliicher.

Le duc de Dalmatie dirige et accorde toutes

ces opérations sous les yeux de Napoléon
;

tandis que le prince de la Moskcva
, avec les

généraux Reynier et Lauriston
,
doit tourner

l'ennemi , et se porter d'abord vers \\ urschen
cil est le grand cjuartier-général des alliés , et

de la sur Weissemberg. A midi, les français

sont de l'autre côté de la Sprée. Le général

russe Miloradwitch , chassé par le duc de
; Tarent© , est obligé d'évacuer Bautzen. Le duc
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de Pieggio a culbuté Gorlschakov/
, et gagné

les montagnes; la cavalerie ennemie est canon-

née jusqu'au défilé de Niedguritz. Cependant
le général Kleist, pressé par le duc de Raguse,

entretenait im feu terrible le long de la Sprée,

sur les hauteurs de INider-Kayma , où il avait

pour lui tout l'avantage du terrain. La néces-

sité de conserver ce point central décide le

maréchal Blùchcr , Cjui voit le combat des

collines de Kreck^vitz , a envoyer au général

Kleist un renfort de trois mille hommes d'in-

fanterie , et a garnir les défilés de JNiedguritz

d'une infanterie et d'une artillerie nombreu-
ses , afin d'empêcher les français de débou-
cher. Le général Kleist se maintient jusqu'à

la nuit entre le corps du prince de la Moskowa
et le gros de l'armée française ; mais pris en

flanc à sa gauche par la division Bonnet , qui

avait défilé de Bautzen , le général prussien

opère sa retraite , et abandonne sa position de

Îvider-Kayma au général Bonnet cju'il a eu en

tête depuis la première attaque. A sept heu-

res du soir , l'ennemi était rejeté sur la secon-

de ligne , et l'armée française maitresse des

hauteurs qu'avait occupée l'armée combinée.

Le 21, au matin, le duc de Reggio se trouve
'

aux prises avec les alliés, cjui
,
pour n'être pas

|

coupés de la route de Lobau , et débordés à

Hochkirch , ont posté tous leurs renforts de

ce coté. Napoléon avait parcouru la veille la

position , il la reconnut encore avec soin
,
et

suivant une de ces inspirations qui ont" tant

de fois caractérisé son génie sur les champs de

bataille , il résolut de frapper le coup décisif

sur ia droite clés ennemis.^ et de ccuiFier cette
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opérations au prince de la Moskowa. Le mou-
yement qu'avait médite Napoléon ne pouvait
être exécute avant midi. Il fit annoncer sur
toute la ligne que Tattaque générale aurait
lieu a une heure

, et que la bataille serait ga-
gnëeà trois. En attendant^ les ducs de Reggio
et deTarente reçurentrordred'entretenirrac-
tion contre le corps de Blùcher sur lequel
WiUgenstein attachait toute son attention
comme sur le point principal de l'affaire. Cette
disposition de l'empereur avait pour Lut d'em-
pêcher sa gauche d'être tournée par l'ennemi,
et de masquer notre véritable attaque. D'un
côté , le prince de la jMoskoAva se dirigeait
avec toutes ses troupes sur Preitiz , tandis
que INapo'éon se réservait de tenir en échec
le centre de îa gauche de l'ennemi.

Sur la droite, le duc de Reggio
, obligé de

céder a des forces supérieures
,

perdait ses
positions, lorsque le duc de Tarente s'en aper-
cevant et craignant de compromettre son
avant-garde

,
ordonna au général Gérard de

se retirer
;
mais ce général , au contraire , de-

manda une brigade de plus , et tenta avec tant
d'audace une atiaque déjà commencée par le
brave colonel Labédoyère , commandant le
112^ régiment

,
que deux heures après le p-é-

neral avait repris les positions.
*^

Le prince de la Moskowa
, de son côté

,

culbutait les russes au village de Klix , et
passait la Sprée

,
au moment où il reçut' les

ordres de l'empereur. La position de Blûcher

,

qu'd croyait inexpugnable fut enlevée par
la division Morand et par la division Wurtcm-
bergeoise.

12
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Cependant le duc de Dalmatie avait emporté

tous les retranchements et poussé sur Wurschen
les troupes dugénëralMiloradowicli.Macdonald

avait forcé l'aile gauche. Le général Reynier se

mit en ligne et commença une vive canonnade ,

a la faveur de laquelle débouchèrent cinq di-

visions du troisième corps ;
Tennemi ayant

été obligé de dégarnir sa droite , afin de parer

a Fatlaque de Fempereur ,
le prince de la

Moskowa profita de ce mouvement pour s'em-

parer du village de Prussig , et marcha sur

Wurschen. Les généraux ennemis , se voyant

tournés sur la droite , ordonnèrent la re-

traite sur Hochkirch et Lobau.

Le22 mai , a quatre heures du matin ,
Fem-

pereur se mit a la poursuite des alliés avec la

cavalerie de la garde , celle du général Latour-

Maubourg et une partie de son infanterie : il

marcha toute la journée , a la tête de Tavant-

garde : arriva sans obstacle a Weissemberg.

Plus loin , Finfanterie saxonne du général

Reynier dut aborder les hauteurs en arrière

de Reychenbach , où le général Milorado^vilh
,

commandant Farrière-garde ennemie , s'était

arrêté pour protéger la retraite des souverains
,

qui avaient couché a Lowemberg. L'attaque

d'abord repoussée par Fennemi, quoique com-

binée de deux côtés , réussit enfin
,
grâces aux

efforts de la cavalerie sous les ordres des gé-

néraux Lefèvre-Desnouettes et Colbert ,
et

aux cuirassiers de Latour-Maubourg ;
mal-

heureusement elle coûta la vie au général de

division comte Bruyères ,
Fun des officiers les

plus distingués de l'armée et Fun des vétérans

d'Italie. Dans le même instant ,
et au milieu
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du feu le plus vif

, un chasseur de Tescorte
est tue a quelques pas

; Na|.oleon qui Je voit
tomber presque sous les pieds de son chenal
dit au duc de Frioul : a Duroc

, la fortune
oous en veut bien aujourd'hui. »
L'empereur avait lancé son cheval au galop

pour gravir une hauteur
, lorsque un boulet

perdu ricoche contre un arbre
, tue le gênerai

du génie Kirgener
, et ouvre le bas ventre au

grand^ maréchal. On vint annoncer cet événe-
nient à Napoléon. Ce 7% est pas possible

, dit-
il

,
je lui parlais tout à Vheure. Il revint sur

ses pas
,
alla voir le grand maréchal

, qui était
entouré de médecins

; il (e trouva avec toute
sa connaissance

, et montrant le plus ^land
sang-troid. Le duc serra la main de Tempe-
reur qu il porta sur ses lèvres. « Toute ma
Vie

,
lui dit- il

, a été consacrée à votre service
et je ne la regrette que pour Tutilité dont Me
pourrait vous être encore. — Duroc , lui dit
1 empereur

,
il est une autre vie

; c'est la quevous irez m'attendre et que nous nous retrou-
verons un jour. - Oui , sire

; mais ce sera dans
trente ans

, lorsque vous aurez triomphé devos ennemis
,
et réalisé toutes les espérancesde notre patrie. J ai vécu en honnête homme

je ne me reproche rien. Je laisse une fille

'

voire majesté lui servira de^ père. >. L^emne'reur. serrant la main droite du grand nwechai resta un quart-d'heure, la téteVnn n
'p'

«ir la main gauche dan. U \\
'7'P"3ee

lence
: « Ah ! sire Llt i ^ P'"^""^* ^^-

.
' ^^^^

' a»iez-vous-en
; ce snoctn

= cle vous peine. >. L'emnerpnr c'o
'^P^^^^-

;

le duc l Daln^afe^r:: '

e' g ^.^4"
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autre chose que ces mots : « -4dieu donc ;

mo7i ami •
"

, , . v
Poursuivant les alliés dans leur retraite ,

l'armée continue sa marche sur la bilesie ,

par des routes différentes. Le 23 elle passa

faNeiss,le241aQueiss,le 25 le Bober ,
le 27

la Katzbach. Le 28 le duc de Yicence reçoit

une lettre des plénipotentiaires russe et prus-

sien , avec la copie des pleins pouvons. Les

conférences se prolongèrent pendant six jours,

et le 4 juin l'armistice fut signe

Un ixrand avantage pour ^apoleon tut la

prise de Hambourg , où entra ,
le 31 mai

le vénérai Vandamme : mais 1 ennemi 1 avait

urévu , et la neutralisation de Breslau ,
pos-

session alors bien plus importante que celle

de Hambourg , avait été la compensation de

cette ville. Le 29 , le Danemarck avmt le-

noué son alliance avec la France ,
et 1 armée

danoise était depuis lors sons les ordres du

maréchal prince d'Eckmuhl. Le 10 jmn

Trrha l bFesde , où Napoléon était venu

s'établir le lendemain de la signature de la

convention d'armistice le baron de Kaas

ministre de l'intérieur de Danemarck ,
qui ht

k l'empereur d'importantes «velations

La ville de Prague avait ete adoptée pour

le congrès. L'empereur d'Autriche ne tarda

pas h se rendre ,
avec ses ministres et sa

Kncellerie , au château de Gitlschen ,
voisin

deTa ca;itale de la Bohème. Les souverains

alliés s'étaient établis non lom de la sm e^

bords de l'Oder. Cependant le nml^
Jf ,

""

s'écoulait sans que le congres put s omu

et les délais d'un armistice de quarante jouis
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se consommaient sous les lenteurs du cabinet

autrichien. Le 22 juin , M. de Metternicli an-

nonça qu'il était autorisé a signer une con-

vention pour la médiation , et le 27 il arriva

a Dresde où était l'empereur. Le lendemain
,

ce ministre fut admis à remettre à l'empereur
une lettre de son souverain ; cette audience
fut consacrée aux prétentions de TAutriche.
Elle demandait la moitié de l'Italie , l'Illyrie,

le retour du pape a Rome , la Pologne saxon-

ne , l'abandon de la Hollande et de l'Espa-

gne , la renonciation au protectorat de la

confédération du Rhin et a la médiation Hel-
vétique : « C'est le paitage de rempire
français que vous voulez^ » dit Napoléon.
Impatient alors de tous ses griefs contre la

maison d'Autriche , il les récapitula avec
chaleur

;
puis arrivant aux engagements

secrets conclus par cette puissance avec l'An-
gleterre

, la Russie et la Prusse , hors d'état

de conserver cette réserve en paroles que
leur supériorité impose aux souverains :

» Ah ! Metternich î dit-il , combien l'Angle-
terre vous a-t-elle doiuié pour me faire la
guerre ? » Ce mot ne termina pas la confé-

rence
, mais il laissa des germes d'aigreur

dans le cœur de Metternich. Voila sous quels
auspices les deux ministres signèrent , le 30
juin, la convention relative a la médiation
autrichienne. Metternich repartit aussitôt

pour Gittschin.

Aux termes de la convention du 30 juin , les

plénipotentiaires devaient se réunir a Prague
le 5 juillet

;
l'armistice était prolongé jusqu'au

10 aoùt^ et le cabinet de Vienne s'était ré-
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serve de faire agr'eer cet arrangement par la

Russie et par la Prusse. 11 ne se hâta point

de remplir sa promesse, et ce ne fut que le

12 juillet cjue Napoléon fut informé de
Tassenliment des cours alliées

;
mais Tacte

confirmant cet assentiment ne fut signé que
le 26 par les commissaires français et alliés.

Le 9 juillet
, l'Empereur apprit qu'un

traité secret venait d èlre conclu a Reiclien-

Lach, entre la Russie , FAutriche ,
la Prusse

et la Suède ; FAngleteiTe Favait dicté et y
avait fait la loi.

Pendant Parmistice et les longues délibéra-

tions qui en remplissaient le cours , Napo-
léon ne cessait pas un instant de suivre les

relations du dehors , les affaires du dedans
,

et réglait avec une infatigable activité tout

ce qui concernait l'armée. Convois d'artille-

rie, troupes en marche, officiers en mission^

poste assigné a chacun de ses généraux
,
po-

lice des cantonnements, travaux du génie ^

situation des arsenaux , construction des

nouvelles places ,
armement, équipement des

soldats, direction des renforts sur les divers

corps qui les attendent, arrivée des munitions,

transports des approvisionnements : rien

n'échappait a ses regards , à sa vigilance , à

son action.

La réunion des plénipotentiaires, qui de-

vait avoir lieu le 5 juillet, fut ajournée au

12 j3ar M. de Metternich. Le plénijiotentiaire

français était depuis le 9 à Prague , il ne put

parvenir à voir les alliés que le 29. Metter-

nich
,
pour empêcher l'ouverture du con-
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grès , repoussa la forme des conférences , et

proposa Je mode des transactions par écrit.

Le 7 août , l'Autriche demanda la dissolu-

lion du grand-duché de ^ arsovie qui serait

partagé entre la Russie ,
F Autriche et la Prusse;

le rétablissement des villes anséatiques dans

leur indépendance ; la reconstruction de la

Prusse avec une frontière sur TElbe
; la

cession h FAutriche de toutes les provinces

Illyriennes
, y compris Trieste ; l'indépendan-

ce de la Hollande et de F Espagne.

Cette demande ne parvint a Napoléon que
le 8 août au soir , à Dresde

,
oii il était , Pra-

gue étant éloignée de Dresde de vingt-cinq

lieues. Napoléon ne pensait pas cpje le 10 fut

un terme tellement fatal pour la pacification

du monde, qu'il ne put consacrer la journée

du 9 à rexanien des propositions de l'Autri-

che. Il répond a cju'il admet la dissolution

du duché de \ arsovie, mais que Dantzick se-

ra ville libre , et que son allié le roi de Saxe

sera indem.nisé. Il cède à l'Autriche les pro-

vinces Illyriennes, même le port de Fiume
,

mais non celui de Trieste. La confédération

s'étendra jiisqua TOder ; le territoire danois

sera garanti. •>^ Les courriers de Napoléon et

de ]M. Bubna doivent être a Brandcitz dans la

nuit du 10 au 11. Tout a coup, on apprend
a Dresde que le congrès est dissous. Le 11

,

dans la matinée, M. de Mettcrnich Ta décla-

ré aux plénipotentiaires français. L'exis-

tence politique actuelle de TEurope n'aura

dépendue peut-être que du courrier de Napo-
léon

, qui ne sera entré a Prague qu'après
minuit, dans la nuit du 10 au 11 août 1813 !
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Le 15, M, Narboiine arriva a Dresde
,
por-

teur de la déclaration de guerre de TAutriche.

Elle était faite d^avance , comme cVaYance aussi

les logemens avaient été préparés a Prague

pour les trois souverains alliés. Cependant
,

au milieu du triomphe de la trahison étran-

gère, le duc de \icence continuait sa mission

auprès de ïUetternich. L'armistice n'était pas

rompu ; il y avait encore six jours de délai à

courir jusqu'à la reprise des hostilités. Le 11
,

Metternich insista pour l'abandon de l'Illyrie
,

et deTrieste. L'empereur d'Autriche se char-

gea de communiquer les propositions de la

France a Fempereur Alexandre , cjui était

attendu a Brandeitz.

Le 13, Napoléon céda tout ce cjui était en

contestation. Il accéda aux demandes du cabi-

net de Vienne : il chargea M. de Bubna
,
qui

était toujours près de lui, d'en aller porter l'as-

surance k son maître , et il donna a M. de Yi-

cence tout pouvoir pour conclure et signer la

paix a ce prix. Le 14 , M. de Metternich rendit

compte a son souverain du consentement de

l'empereur Napoléon aux conditions exigées.

Le 15 , il différa de s'explicjuer avec M. de

Yicence, parce c|ue l'empereur Alexandre

n'était point encore a Brandeitz. Enfin , le 16^

arrive ce souverain cjui , dès la première entre-

vue rejeta les propositions de Napoléon, et

décida l'empereur François , a courir les

chances cjue lui promettait la guerre. Napo-

léon reçut cette réponse, et déclara^ en mon-

tant a cheval, qu'il allait se battre pour la paix.

Ainsi l'armistice n'avait été conclu que pour

donner à l'Autriche le temps de compléter
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ses armements , et le congres n'avait e'té

admis que pour aider cette puissance a être

infidèle a des engagements qu'elle n'avait pas

le courage de rompre ouvertement. Telle

fut ris5ue de ce complot diplomatique, où

la haine la plus déclarée , et l'intention

la plus évidente d\ine guerre implacable se

cachaient sous un déguisement d'amour de

la paix.

Napoléon, qui par les lenteurs apportées

à la réunion du congres , avait presque pré-

vu le résultat des négociations , songeait pour
Touverture de la seconde campagne a faire

occuper Berlin par les armées concertées des

maréchaux Davoust et Oudinot , Breslau par

Tarmée de Lusace , et Prague par la grande

armée Cju'il commandait. Le 10 août , l'ar-

mistice avait été dénoncé. L'Autriche avait

son armée en ligne avec ses nouveaux alliés

dont les forces s'élevaient a cinq cent mille

hommes. Moreau , le général Moreau, venait

de rompre le Lan de son exil. Docile à Fap-

Fel de Bernadotte
,
qui brisant les liens qui

unissaient a sa première patrie , s'était en-

gagé , le 14 mars 1812
,
par un traité avec la

Bussie
, a combattre les français , faisait par-

tie du cjuartier-général de l'empereur Ale-

xandre. Les hostilités ne devaient commencer
que le 17 , six jours après la dénonciation de
l'armistice. Mais le 12 , le général Blïicher fit

marcher ses troupes sur Breslau, ville neutra-
lisée

,
et s'en empara. Ainsi, la campagne

s'ouvrit du côté des alliés
, par une violation

des droits de la guerre
, violation qui fut

improuvée par les commissaires de l'armistice.

12..
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L'empereur partit de Dresde le 15 août
et avança avec ia garde sur Bautzen, le 19 il

coucha a Ziltau
, occupée par le corps de

Ponialowski et entra avec lui a Gobel. Le
23, il joignit Bliicher

, le poursuivit, et l'o-

bligea à se retirer sur Jauer , où le 24 il

réunit son armée. Dans les trois jours oii

Napoléon fut à la tcte de son armée de Lusa-
ce ,

le terrain de la neutralité fut reconquis
et cette armée reprit les positions cprelle avait

perdues le 12 Le 25, ]e prince de Schwartzem-
berg rampait devant Dresde ayant deux cent

mille hommes que devaient combattre soi-

xante-cinq mille français. Napoléon retourna

en toute hâte sur cette ville. 11 -arriva avec

la rapidité de l'éclair , emmenant avec

lui un renfort de trente-cinq mille hommes
qui avaient fait quarante lieues en quatre

jours. Les alliés attaquèrent Dresde le 29
août , et furent repoussés. Le lendemain

, ils

rattaquèrent de nouveau avec toutes leurs

masses : la bataille ne fut pas doviteuse un seul

instant : les autrichiens et les russes furent

écrasés , abimés et perdirent plus de quarante

nii'le hommes. Toute cette formidable armée

fut un instant menacée d'une destruction to-

tale. L'empereur Alexandre
,
qui avait, assis-

té a cette bataille fut témoin du désastre de

ses troupes.

Ce fut à la bataille de Dresde qu'un despre-

miersboulets tirés par la garde impériale fran-

çaise emporta les deux j; nibes du fameux géné-

l^al Moreau, au moment où il venait de quitter

l'en^pereur de Russie. Moreau fut aussitôt

transporté en Bohème, où il mourut le 2 sep-
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tembre, après avoir horriblement souffert pen-

dant sept jours. La mort de ce gênerai fran-

çais sons les drapeaux russes a ëtë et demeure
la désolation , le supplice de ses plus vrais

amis , de ses plus zélés partisants.

Après cette grande bataiUe, oii , 'e premier
jour avec soixante mille hommes , et le second

avec quatre-vingt mille , Xapolëon avait de-

fait les deux cent mille hommes de Schwart-

zemberg sous les murs de Dresde, il chargea"

le roi de Naples , le duc de Raguse et le ma-
réchal de Saint-Cyr , de poursuivre l'armée

vaincue. Lui-même se disposa a partir pour
Pirna , et h porter en Bohème ses aigles

triomjihantes
;
mais les nouvelles de la Silésie

l'arrêtèrent , elles étaient telles , fju'au mo-
ment d'aller achever la victoire a Dresde , à

Tœplitz , oii se dirigeait Schwartzcmberg , il

se vit toat-a-coup plus nécessaire sur les bords
du Brder que sur les rives de l'Elbe. En effets

tandis que l'empereur enlevait les portes, de
Dresde a Schwartzcmberg

, Macdonald s'a-

vançait dans la Silésie avec soixante mille

hommes contre cent mille d'infanterie et

vingt-cinq mille d'excellente cavalerie.

Macdonald espérait que Souham appuierait
sa gauche

;
mais ces deux généraux se croisè-

rent dans le défilé long et étroit du village de
Kroitsch. Il s'ensuivit un encombrement épou-
vantable. Le W corps perdit son parc, com-
posé de cent pièces de c-non: ses bapap-es^
et quinze mille hommes furent faits prison-
niers.

D'un autre côté
, le général Vandamme

était à Kulm
, avec dix-huit mille hommes

; il
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vit Tarmëe prussienne , forte de soixante-dix

mille hommes , se mettre en mouvement
contre lui. Après des prodiges inouis de va-

leur , cette armée kit obligée d'abandonner

ses canons et de fuir.

La fatale journée de Kulm arrêta la marche
de la grande armée de Napoléon , sauva celle

de Schvvartzemberg, et rendit aux allies Tatti-

tude offensive , a laquelle nous ne les avions

pas accoutumes , ou qu'ils avaient presque tou-

jours payée par des revers
,
quand ils avaient

CSC la prendre devant nous. Ce fut sous les

auspices de ces malheurs de la France
,
que

,

le 2 septembre , les trois souverains se réuni-

rent a Tœplitz , où le ministre britannique
,

lord Aberdeen , reçut hautement leurs ser-

ments. Le 9, fut signé en sa présence, le traité

qui proclama Taccession solennelle de TAu-
triche à la ligue du Nord.

Le 2 septembre , le duc de Reggio attaqua

Tarmée de Bernadotte forte de cent mille

hommes et emporta les défilés de \\ ittstock

et Junsdorf ;
mais le lendemain, il donna à

ses troupes une direction toute divergente.

Bernadotte en ayant été instruit , se porta

sur Gros-Beeren^ jugeant bien que le succès

de son attaque sur le centre de l'armée du
maréchal entraînerait nécessairement la dé-

faite des deux ailes. L'événement justifia cette

prévision. Long-temps nos troupes assaillies

avec la plus grande impétuosité , déployèrent

une vigueur égale a celle des ennemis. L'artil-

lerie ne décidant pas la question ,
on en vint

à la baïonnette. Mais écrasé par le nombre,

le général français se vit forcé d'abandonner
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Gros-Beeren et de se retirer sur Gotow.

Treize pièces de canon , et quinze cents pri-

sonniers saxons
,
qui le lendemain passèrent

à la solde de la Prusse , servirent de trophées

au prince royal.

L'empereur , a la nouvelle de Féchec de

Gros-Beeren , chargea le maréchal Ney de

le réparer , et lui donna le commandement
du maréchal Oudinot. Le 5 septembre , Ney
commença son opération , chassa les prus-

siens de leurs positions et se remit en marche
le lendemain. Une fausse charge de cavalerie

ayant mis son infanterie a découvert^ il fut

repoussé a son tour. Cependant de part et

d'autre on redoubla d'audace et de constance
,

et le maréchal avait fait fléchir le centre de

Tennemi , lorsque Bernadotte vint décider

l'action avec soixante-dix bataillons, quatorze

mille chevaux et cent cinquante bouches a

feu. Hors d'état de résister a des masses si

imposantes, le maréchal dut ordonner la

retraite. Tout-a-coup deux divisions saxon-

nes passèrent a l'ennemi , et le désordre se

mit dans nos rangs. Alors la déroute fut com-
plète. Le 8 septembre , Ney repassa l'Elbe

,

et établit son quartier-général à Tulimberg
;

le prince royal de Suède porta le sien à

Juterbogt , et s'assura ainsi pour le passage

de l'Elbe, deux points fortifiés, Rosslau et

Acken. Bientôt il fit investir Wittemberg. Le
24 , la tranchée fut ouverte devant cette ville

qui perdit ses faubourgs. Le bombardement
commencé le 25 , continua le 26 ; la ville

était en feu. La seconde parallèle fut ouverte:

mais le maréchal Ney reprit l'offensive , et
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oblig^ea les suédois -à quitter Dessau où ils

rentrèrent le 6 octobre. Le 4 , toute l'ar-

mée prussienne a\ait passé FElhe , et Berna-
dotte avait franchi le fleuve à Rossiau et à

Acken

.

Cependant, avant de partir de Dresde, Napo-
léon veut surprendre Blùcher , et empêcher
sa jonction avec le prince royal. Le 7 octobre,

à six heures du matin, il fpiitte Dresde , où
il laisse deux de ses meilleurs généraux , le

maréchal de Sainl-Cyr et le comte de Lobau.
Le 9 , il marche a la tête de cent vingt-cinq

mille hommes sur Duben , ouest Blùcher;
mai^ce dernier lui échappe et va se réunir

a Bernadotte. Le 11 , Napoléon poursuit son

mouvement. Wittembcrg est débloquée par

le général Reynier; Dessau est forcée par le

maréchal Ney , Tauenzein et Thùmen sont

rejetés avec perte de Fau're coté de 1 Elbe :

ils détruisirent le pont de Rossiau et se retirè-

rent par Zebst sur Potsdam et Berlin. Berna-

dotte défend les approches de cette capitale.

Napoléon attend a Duben le parti que pren-

dront les coalisés. C'est dans cette ville, le

14 octobre
,
qu'il reçoit la déclaration de

guerre de la Bavière , dont Farméc a trahi

notre cause contre le vœu de son souverain.

Le roi de \^ urtemberg va céder aussi, mai-

gré lui , a une loi si cruelle pour un prince

généreux et pour un allié fidèle. Entrainé par

le même tourbillon ,
le grand-duc de Bade

suivra bientôt l'exemple de ses voisins. Napo-
léon , en plaine marche militaire, voit tout-

à-coup les tentes qui couvrent son terrain

stratégique coupées par de grands interva-
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les : mais
,
Qe qui est surtout funeste el irré-

parable , la jonction de Tarmee havarôise

• HA ec le corps de Reus découvre la frcn-ière

'française depuis Huningue jusqu'à Maycnce.
Napoléon pour ne pas perdre toute commu-
nication avec la France , n'a plus d'autre res-

source que de gagner rapidement Lcipsick ,

oii les armées combinées pourraient nous pré-

venir.

Le 15 octobre, on se prépara à la bataille

du lendemain , elle était inévitable
; les ve-

dettes ne se trouvaient plus qu'a une portée

de fusil. Le jour suivant rien ne fut changé aux
dispositions delà veille : de part et d'autre on
brûle d'en venir aux mains. A neuf heures
précises , au signal de trois coups de canon ,

on vit s'ébranler trois fortes colonnes ennemies
soutenues de deux cents pièces d'artillerie.

Labataiîle de Wachau commença; une canon-

nade l'annonça sur les deux lignes Tons les

efforts des alliés se dirigèrent sur le village

de \A achnu
,
qui six fois fut pris et repris.

A midi , jNapoIéon jugeant le moment favo-

rable de forcer le centre de l'ennemi, fit avan-

cer sa réserve en ligne ; Oudinot
, Mortier,

et Victor combinèrent leurs manœuvres et

rivalisèrent de bravoure et de succès. Mais
l'ennemi présenta à l'impétuosité française

une barrière impénétrable. Le combat fut

aussi acharné sur les deux ailes : Ney déploya
pendant toute la journée une telle vigueur

,

qu'il lassa la constance des ennemis contre

lesquels nous luttions dans la proportion d'un
contre quatre. La nuit sépara les combat-
tants

; chacun se retira et les feux de
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bivac remplacèrent les clartés meurtrières de
rartillerie.

La journe'e du 17 ne fut pas une journe'e

de repos pour les français
;

ils la passèrent

sous les armes ,
battus par une pluie conti-

nuelle. L'empereur , comme cédant a une es-

pèce de pressentiment , se hâta d'envoyer

les insignes de maréchal de Fempire au prince'

Poniatowski , et resta dans sa tente à dresser

le plan de bataille du lendemain. Le 17 au
soir , le blocus de l'armée française fut con-

sommé. Instruit de ces circonstances , Napo-
léon sentit la nécessité de rétrécir encore son

ordre de bataille , et en se rapprochant de
Leipsick, de se lier plus fortement a sa gauche.

A une heure du matin , il quitta son bivac

et fit exécuter un changement de front
; a la

même heure , s'ébranlèrent sur trois points

différents les trois armées ennemies. A six

heures on fut en présence , et la canonnade
s'engagea sur tous les points. Les détachements
français

,
postés en avant pour arrêter la

marche des alliés furent rejetés sur le gros

de l'armée. Les deux camps furent moisson-

nés par une artillerie formidable qui ne cessa

de vomir la mort jusqu'à la nuit. Cependant
l'armée française fut victorieuse, et la bataille

eut été décisive , si Fun des corps laissé a

Dresde fut venu prendre part à l'affaire

,

comme l'espérait Napoléon.

Cette journée fut témoin de la trahison la

plus insigne. Une troupe de cavalerie et d'in-

fanterie saxonne , aux approches de la cava-

lerie russe , au lieu de la combattre , courut

à sa rencontre , et occupa à sa tête le poste
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d'avant-garde qu'elle venait d'abandonner

dans nos rangs. Alors le reste des troupes

saxonnes composant deux brigades avec qua-

rante pièces dVxrlillerie , et la cavalerie ^^ ur-

tembergeoise
,

passèrent a Tennemi. Pour
comble d'horreur , a peine ces infâmes déser-

teurs, furent-ils arrives a distance, qu'ils diri-

gèrent le feu de leur artillerie sur îa division

dont ils faisaient partie. Cet attentat , le plus

odieux qu offrent les annales de la guerre
,

excita Findignation de l'ennemi lui-même.

Telle fut la fameuse bataille du 18 octobre.

Les allies opposèrent trois cent mille soldats aux

cent trente mille hommes de ZSapolëon
, T éli-

te des français fut moissonnée dans les champs
de Leipsick ; rennemi perdit soixante mille

hommes , et il aurait balance à venir nous
attaquer dans les remparts de Leipsick

, si

nous avions eu des munitions pour nous y
défendre. Mais

, depuis cinq jours , l'armëe

avait consomme' deux cent cinquante mille

coups de canon : il ne restait plus dans les

caissons que dix mille cartouches qui suffi-

saient a peine pour soutenir le feu pendant
deux heures. Les re'serves les plus voisines

se trouvaient à Erfurt et a Magdebourg
, et

la retraite fut décidée. Dès le soir , les parcs

€t les équipages filèrent par Lindenau sur
Lutzen.

A la nouvelle inespérée de notre retraite
,

les alliés tressaillent de joie et lancent toutes

leurs masses contre Leipsick. L'empereur dé-
sirerait épargner a cette malheureuse ville les

horreurs qui la menacent ; dès le 19 au matin
il permet qu'on tente tous les moyens d'éviter
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les conséquences d\in assaut L'empereur
Alexandre et le roi de Prusse vienne4;^t de pa-

raître a leur armée. Une députation de la ville,

des officiers du roi de Saxe , dés parlemen-
taires français intercédèrent pour Leipsick. Que
Leipsick périsse

, même sans nécessité ! voilà

ce cpi'osent penser et vouloir les alliés.

Dans un moment si difficile , où il fallait ache-

ver notre retraite devant plusieurs armées
qui de tous les côtés attaquaient Leipsick avec

fureur , Tempereur attache la plus haute im-
portance au grand pont de TElster

,
par lequel

les boulevarts débouchent sur le faubourg de
Lindenau ; il recommande donc à toute Tat-

tention des officiers de Tartillerie et du génie

ce pont qui devait être notre salut. Après
avoir donné à son égard les ordres les plus

précis et les plus sévères, il s'engagea, au milieu

de la foule
, dans le faubourg qui a plus de

mille toises de longueur. Parvenu à travers

tous les obstacles au dernier pont , celai du
moulin de Lindenau , il descend de cheval

,

place lui-même sur la route des officiers d'état-

ma;or
,
peur indiquer aux hommes isolés le

lieu de la réunion dcchaque corps, et s'occupe

ensuite de dicter des instructions au duc de
Tarénte qu'il charge du commandement en

chef de toute rarrière-garde. A peine il finis-

sait
, au bruit du canon qui tonnait de toutes

parts
,
qu'une explosion plus forte se fait en-

tendre
; le roi de J^aples, le duc de Casliglione

,

accourent et lui annoncent que le grand pont

de FEIster a sauté. Par suite de ce malheur

irréparable
,
près de vingt mille hommes se

voient séparés de l'empereur , et livrés au plus
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affreux désespoir ; ceux-c jurent de mourir

plutôt que de se rendre ; ceux-là posent les

armes ;
d autres, jiTgeant aussi toute résistance

inutile , se précipitent dans la Pleiss et TEls-

ter : mais les eaux bourbeuses de ces rivières

deviennent pour la plupart un gouffre oii ils

restent engloutis. Le maréchal ^lacdonald

passe à la nage, le général Dumontier se noie»

Depuis le matin, PoniatoAvski arrêtait les ef-

forts des alliés par des prodiges de courage; en

apprenant que tout espoir lui était ravi, il dit à

ses officiers : a C'est ici qu'il faut succomber
):> avec honneur. » A ces mots, il sVlance suivi

de cjuelques cavaliers au milieu des ennemis :

atteint de plusieurs blessures entouré de tous

côtés, ne pouvant plus se faire jour , il traver-

se la Pleiss, s'avance vers les bords de TElster

déjà garnis de tirailleurs russes
,
pousse son

cheval dans les flots , et v rencontre la mort.
^ oici la cause de ce cruel événement : les

alliés s'étaient enfin rendus maîtres des fau-

bourgs ; Tarmée française se trouvait refoulée

sur les boulevarts
,
lorsque la défection d'un

bataillon badois , en abandonnant la porte
Saint-Pierre

,
ouvrit a rennemirentre'e de la

ville oii bientôt plusieurs de ses colonnes se

précipitèrent avec rage. Les trois corps d'ar-

mée française qui la défendent nVnt plus d'au-

tre parti a prendre que de gagner la grande
route

, combattant toujours. Leur bonne con-
tenance et leur valeur héroïque eussent assuré

leur retraite , si Tofficier proposé a la dcftruc-

tion des ponts après le j assage n'eut pas confié

cette importante commission a un simple ca-

poral de sapeurs. Cependant la fusillade des
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tirailleurs de Langeron sur les boulevarts , le

feu des badois et des saxons du haut des murs
de la vieille ville , d'oii ces déserteurs de riion-

neur et de riiumanité tiraient sur nos soldats,

ont produit un grand désordre autour du
pont. Le sapeur , armé de la mèclie fatale , croit

c[ue rennemi arrive en masse ; il exécute sa

consigne et détruit Tunique voie de salut pour
notre arrière-garde qui contient encore le I

gros des allies. Dès lors cette héroïque arrière- I

garde , deux cents pièces de canon
;,
et un ma-

tériel immense , ont été enlevés a Napoléon.

Après les malheurs du pont de Leipsick
,

Tarmée française repassa la Saale a Weissen-

feld : elle devait s'y rallier
, y attendre et rece-

voir des munitions d'Erfurt , lorsque Napoléon

reçut des nouvelles précises de l'armée austro-

bavaroise : elle avait fait des marches forcées,

elle était arrivée sur le Mein ; il fallait donc

aller a elle.

Le 30 octobre , l'armée française la rencon-

tra rangée en bataille en avant de Hanau
,

interceptant le chemin de Francfort. Quoique

forte et occupant de belles positions ,
elle fut

culbutée , mise dans une déroute complète, et

chassée de Hanau. L'armée française continua

son mouvement de retraite sur Francfort où

elle entra successivement le 31 ;
et le 2 no-

vembre , Mayence reçut pour la dernière fois

l'empereur Napoléon et ses braves. Les armées

alliées prirent des cantonnements sur la rive

droite du Pihin. Napoléon revenu à Mayence
,

consacra dans cette ville six jours a la réorga-

nisation de son armée , et le 9 novembre il fut

de retour a Saint-Gloud.
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CHAPITF.E DIX-^EUVIÈME.

ArFAlRES d'eSPAGNE ET d'iTALIE JCSQe'a LA. FIN EE 1813.

DÉFECTION DE MURAT. PROPOSITION FAITE A EUGÈNE CENTRER

DANS LA COALITION. — PROPOSITION DE PAIS. — NAPOLÉON AG

CORPS LÉGISLATIF,

( Suile dei8i3. )

i^pRÈs la rupture du congrès de Prague
,

Napolëou voyant TEurope coalisée contre lui

,

dut diriger toutes ses forces sur rAllemagne
;

aussi se vit-il obligé de retirer une très-grande

partie de celles qui étaient en Espagne,

De glorieux faits d'armes
,
perdus dans les

escarpements des montagnes , et étouffes par

les désastres de la grande armée ,
signalèrent

les derniers efforts de Tarmée d'Espagne, sous

les ordres du maréchal Soult. Les généraux

Foi^ Clauzel, Abbé, Reille ,
Reix

,
Conroux,

Drouet , etc. ,
attachèrent leurs noms a cette

campagne malheureuse. A la fin de 1813
,

il

ne resta plus a la France en Espagne
,
que le

petit port de Santona.

D'un autre côté , le prince Eugène
,

qui

comptait sous ses drapeaux , au mois d'août

1813
,
plus de cinquante mille hommes , ap-

prenant la trahison des Bavarois , crut devoir

resserrer sa ligne : et se tenir sur les défilés
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du Tyrol. Ce prince se trouvait, comme son
père adoptif

, les armes à la main contre son
|

beau-père
;
comme Napoléon il fut trahi dans

son camp et marcha entre la défection du ,

roi de Bavière
,
son beau-père

, et la douteuse
amitié du roi de Naples Joachim

, beau- frère
dc-S'apole'on.

En effet, le roi Joachim oublie tout à coup
qu'il n'est rien sans la France ni sans Napo-
léon. Il imite Bernadotte dont toutefois la
condition politique est bien différente

, et il

court se placer à la suite des intérêts et des
défections des anciennes dynasties. Le G jan-
vier

,
il a signé un armistice avec FAngleterre,

et le 11, un traité d'alliance offensif et^'défensif
avec FAutriche

,
en vertu duquel trente mille

napolitains doivent marcher contre la France.
Ces étranges conventions conseillées par les
passions privées, par les haines implacables
des obscurs amis de Murât , entraînent la per-
te de ritalie

,
et vont devenir une des princi-

pales causes de la chute de Tempire français.
Elles ferment au vice-roi la route de Vienne
qu'une bataillecombinée avecle roi de Naples
lui auraitinfaiiliblement ouverte, comme nous
l'avons dit.

Après cette honteuse défection de Murât
,

les cabinets de Londres , de Vienne et de
Saint-Pétersbourg

, proposèrent au prince
Eugène d'entrer dans leur coalition, promet-
tant de le créer grand duc de Berg. L'empe-
reur Alexandre lui adressa

, a ce sujet , une
lettre autographe , à laquelle le vice-roi ré-
Dondit en homme d'honneur.

Cependant, après la bataille de Hanau et le.



VIE DE NAPOLÉON. 287

passage du Rhin , des pourparlers eurent lieu

entre le baron de Saint-x^ignan , le prince de
Metternith , le comte de ]Nesselrode , et lord

Aberdeen. Les allies posaient comme bases

préliminaires de la paix, que ZSapolëon renon-

cerait au protectorat de la confédération du
Rhin ,

a la Pologne , et aux déparlements de
lElbe ; Cjue la France resterait entière dans

ses limites naturelles des Alpes et du Rhin
, et

qu'on discuterait une frontière de Fltalie qui

séparât la France des états de la maison dWu-
triche.

JNapoléon adhéra a ces bases ,
le duc de Vi-

cence partit pour Francfort ; mais le congrès

de Francfort était une ruse mise en avant

comme le congrès de Prague. On voulait

avoir un nouveau texte de manifeste pour tra-

vailler Tesprit public ; car au moment même
oii ces propositions concilialricesétaientfaites,

les alliés violaient la neutralité des cantons
,

entraient en Suisse , refusaient de recevoir à

Francfort le plénipotentiaire français
,

pu-
bliaient leur insidieuse proclamation datée

de cette ville , et indiquaient Chàtillon-sur-

Seine pour le lieu de la réunion d'un nou-
veau congrès.

Napoléon avait fait mettre sous les yeux du
sénat et du corps-législatif le^ pièces rela-

tives aux négociations , déclarant qu'il ferait

sans regret les sacrifices que comportaient les

bases préliminaires proposées par les alliés. Le
corps-législatif nomma une commission de
cinq membres pour examiner ces actes , et en
faire un rapport. Ce rapport, qui irrita beau-
coup Napoléon , lui fut présenté par une dé-
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putation a laquelle il témoigna, en termes fort

durs, tout son me'contentement ; ensuite il se

rendit au conseil d'état où il soutint par
des raisons irrésistibles , la résolution qu'il

avait prise , et qu'il croyait conforme a la loi.

CHAPITRE VINGTIÈME.

I^vASIO^^ de la frange par les alliés.— seconde régence de marie-

LO€lSE, départ de NAPOLÉON POUR l'aRJIÈE . CONGRÈS DE

CHATILLON. — BATAILLES DE MONTMIRAIL, DE CRAONNE, DE PARIS.

—

CAPITULATION DE PARIS. — ENTRÉE DES ALLIES DAN-, LA CAPITALE.

ABDICATION Dj; NAPOLÉON. ADIEUX DE FONTAINEBLEAU.

DÉPART DE NAPOLÉON POUR l'ÎLE d'eLBE. — SON 5ÉJ0LR DANS

l'Île.

(1814.)

.Mj^aknék 1814 commence , et sur tous les

points la même fatalité semble frapper la

France. Dès le commencement de jan-

vier , le fort Louis ;,
Montbelliard , Hague-

nau , le fort FEcluse , Saint- Claude , Co-

logne , Trêves ,
Vesoul , Epinal , Forbach

,

Bourg- en-Bresse , Nancy , le fort de Joux
,

Langres , Dijon, Toul , Chambéry^ Châlons-

sur-Saone, Bar-sur-Aube, sont au pouvoir des

ennemis, et quand janvier expire, la France

est enveloppée au nord , a l'est, au sud ,
et
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par mer. Ule n a plus de frontière ou elle aît
un voisin : la mer, sous le joug de la marine
britannique, complète le blocus continental
qui Tenveloppe de toutes parts.

Depuis le 1"^ janvier 1814, Farmee russe et
prussienne de Silësie avait passe le Rhin sur
plusieurs points : elle se composait de cjuatre
divisions

, foraiant ensemble un total de soi-
xante et dix mille hommes, Le duc de Raguse
avait dû se retirer devant cette armée , mais
sans éprouver aucune perte. D'un autre cote',
une armée sous les ordres du prince Scliwart-
zemberg, composée d'autrichiens, de russes

,de bavarois, de wurtembergeois
, de ba-

dois
,
et forte de cent vingt mille hommes

,
était entrée en France par la Suisse

; l'avant-
garde s'était avancée sur Lvon. Le maréchal
Augereau rallia alors en Dauphinë toutes les
troupes sous ses ordres pour protéger Lyon.
Quelques villes n'ayant pour garnison qu'une
poignée de soldats et la garde nationale

, s'ë-
taient bien défendues, d'autres avaient' ou-
vert leurs portes sans coup fërir. Le moment
était venu où, de tous les points du vaste em-
pire français, ceux qui voulaient prompte-
ment délivrer le territoire de la patrie et con-
server 1 amour national

, devaient prendre les
armes et marcher vers les camps, rerdezL-
Yous des braves et des vrais français.

Q

Après avoir fait cous les efforts que Ton de-
vait attendre de l'activité de ]N"apolëcn

, dans
la crise ou il se trouvait , tant pour rëcrgani-
ser et renforcer les armées françaises que
pour donner l'élan aux populations; après
avoir envoyé des commissaires extraordinaires

13
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dans toutes les divisions militaires pour ac-

tiver la levée et Torganisation des bataillons

de la garde nationale , Napoléon conféra le 25
janvier 1814^ la régence a l'impératrice : il

confia le roi de Rome à la garde nationale pa-
risienne ^ en lui disant : « Je pars

,
je vais

5) combattre nos ennemis
;

je laisse a votre

)) garde ce que j'ai de plus cher » Il aban-
donne la capitale de la France a son frère

Joseph , qui s'était laisse' ravir Madrid et l'Es-

pagne : dans la nuit , il embrasse sa femme et

son fils pour la dernière fois , et part , ie 25
au matin , en jurant de vaincre et de sauver

la patrie. Quoique toute l'Europe soit armée
contre lui , il tiendra ce serment s'il n'est pas

trahi par des compagnons d'armes. Le 26 ^ le

quartier-général se trouva a Chàlons-sur-

Marne. L'empereur arriva le 27 devant Saint-

Dizier
,
que les alliés occupaient depuis deux

jours : ils en furent chassés ainsi que de la

ville de Bar , où il entra aux acclamations de
toute la population.

Le 29^ l'armée de Bliicher , forte de qua-
rante mille hommes , fut rencontrée entre

Mézières et Brienne par le 5^ corps de cavale-

rie sous les ordres du général Milhaud. La
ville de Brienne fut attaquée par cette cavale-

rie
,
que le maréchal Ney attaqua en même

temps , a la tête de six bataillons : Napoléon
dirigea aussi une colonne sur la route de

Bar- sur-Aube
,
qui paraissait être la retraite

de l'ennemi. L'attaque /ut vive et la résistance

opiniâtre ; la nuit ne mit pas fin au combats

Yers les huit heures , les alliés voyant qu'ils

ne pouvaient plus se maintenir dans la ville
,
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y mirent le feu ; et , après une tentative in-

fructueuse contre le château ,
dont les fran-

çais s étaient emparés , ils se retirèrent à la

faveur de Tincendie.

Le 1^^ février^ Bliiclier , renforcé
, dé-

boucha sur la Rothière et Dienville, que Tar-

rière-garde française défendit toute la jour-

née
, malgré Fénorme disproportion des forces

engagées de part et d'autre ; mais dans la

nuit une batterie de Fartillerie de la garde

tomba dans une embuscade , et fut prise par
les alliés. Les combats de Brienne coûtèrent

plus de trois mille hommes à Farmée fran-

çaise j et furent sans aucun résultat avanta-

geux : toutefois , la 3 février , ^Napoléon entra

à Troyes.

A cette époque , le comte de Stadion , le

comte Razumowski , lord Gastelereagh
, et le

baron de Humboldt , arrivèrent à Chàtillon-

sur-Seine , où se trouvait déjà le duc de
Vicence.

IN apoiéon voulait la paix
,
puisque immé-

diatement après la bataille de Brienne
, au

moment même où les conférences allaient

s'ouvrir, il écrivit de Troyes a son plénipo-

tentiaire a Chàtillon
,

qu'il lui donnait tous
les pouvoirs

, toute l'autorité nécessaire ^ carte

blanche
, enfin

,
pour conclure ,

afin d'arrê-

ter les progrès des alliés , si funestes aux pro-
dnces

;
de sauver la capitale , et d'éviter une

Trande bataille dont la perte aurait ruiné
:outes les espérances de la nation. Ces pleins
pouvoirs absolus , ce blanc-seing , Napoléon
es donna le 4 ou le 5 février , et ne les a ré-
voqués qu'après ses victoires. Ainsi pendant
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plus de quinze jours, si les alliés Feussent ;

voulu , la paix aurait été conclue et signée à <:

Chàtillon , sans que le plénipotentiaire fran- i

çais eût été dans le cas de prendre de nouveaux

les ordres de l'empereur
,
qui n'aurait pas été

alors assez fort contre la situation des choses

et contre l'opinion pour refuser de ratifier

un traité signé. Mais le but des alliés n'était

pas la paix : ils voulaient se venger des triom-

phes de la France , ils se rappelaient ces jours

de deuil pour eux , ces jours où l'aigle fran-

çaise planait sur leurs capitales. Les propo-

sitions de Ghâtillon , comme celles de Dresde,

comme celles de Francfort , n'étaient qu'un

leurre qu'ils mettaient en avant pour trom-

per leurs peuples^ et semer la division en

France.

Le plénipotentiaire français désira des ins-

tructions précises sur les sacrifices qu'il pou-

vait consentir. Napoléon alors avait été forcé

de se retirer sur la Seine : il était a Nogent
,

pu se trouvaient le grand-maréchal Bertrand

et le duc de Bassano ,
qui le pressèrent d'ac-

céder à la demande du duc de Vicence , en

le laissant toutefois libre de s'écarter de ses

instructions , et d'user de la carte blanche qui

lui avait été donnée. Il fut décidé qu'on ne

devait pas hésiter a abandonner la Belgique ,

et même la rive gauche du Rhin ,
si l'on ne

pouvait avoir la paix qu'a ce prix. Les instruc-

tions du plénipotentiaire furent rédigées dans

ce sens : l'Italie, le Piémont, Gènes, 1 état

de possession a établir en Allemagne ,
même

les colonies étaient des sacrifices faits d avan-

ce Napoléon devait signer cette dépêche a
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sept heures du matin : il reçut a cinq heures

un rapport sur les mouvements de Tarmee

russe et prussienne
,
qui lui fit juger que des

événements glorieux allaient changer la face

des choses : il ajourna sa réponse au duc de

Yicence , et partit pour Champ-Aubert. La
marche de flanc de Tarmée de Bliicher

,

que iVapoléon épiait en secret ,
avait enfin

lieu ; le mouvement était devenu favorable

pour l'attaquer.

Le 10 février , a la pointe du jour, Na-
poléon se porta sur les hauteurs de Saint-

Pris
,
pour couper en deux Farmée alliée.

Le duc de Reggio passa les étangs de Saint-

Gond ^ et attaqua le village de Baye. Deux
divisions françaises tournèrent les positions

des alliés
,

qui furent chassés de Baye. La
garde impériale se déploya alors dans les

plaines de Champ-Aubert
,
que le maréchal

Marmont fit enlever sans peine. Au même
instant les cuirassiers chargèrent à droite

,

et acculèrent les russes a un bois et a un
lac. Les alliés se voyant sans retraite , leurs

masses se mêlèrent : artillerie , infanterie
,

cavalerie , tout s'enfuit péle-mèle dans les

bois. Deux mille hommes se noyèrent dans

le lac : trente pièces de canon, deux cents

voitures
, des généraux, des colonels , et beau-

coup de prisonniers restèrent au pouvoir des
français,

Le 11 , Napoléon arriva en avant de Mont-
mirail. Le général Nansouty était en position

avec la cavalerie de la garde , et contenait Tar-

mée du général Sacken, qui était accourue pen-

dant la nuit, en apprenant Téchec de Champ-
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Aubert. Le gênerai Yorck avait également
quitté Chàteau-ïhierry. A onze heures, les al-

liés se formèrent en bataille : les divisions

françaises arrivèrent successivement. Napo-
léon aurait voulu les attendre toutes , mais à
trois heures, la nuit approchant , il fit débou-
cher le duc de Trévise sur Montmirail. Le
général Friant

, avec quatre bataillons de
la vieille garde reçut ordre d'attaquer la

ferme de TEpine-aux-Bois
,
position d'oii dé-

pendait le succès de la journée, et que les

alliés défendaient avec cjuarante pièces de

canon. Pour rendre cette attaque plus facile
,

Napoléon ordonna au général Nansouty de
s'étendre sur la droite , afin d'obliger les

alliés 'a dégarnir leur centre. Au même ins*

tant et dans le même but , Napoléon ordonna

de céder une partie du village de Marchais.

Alors les troupes russes et prussiennes du
centre furent abordées au pas de charge par la

vieille garde , ayant le maréchal Ney à sa

tête. Les tirailleurs épouvantés se retirèrent

sur les masses
; rartillerie ne put plus jouer

,

mais la fusillade devint effroyable : îe succès

était encore balancé , lorsque les lanciers , les

vieux dragons , les vieux grenadiers de la gar-

de arrivèrent au grand trot sur les derrières

des masses d'infanterie, les rompirent , les mi-

rent en désordre , et tuèrent tout ce cjui ne

fut pas fait prisonnier. Le duc de Trévise s'em-

para du village deFontenelles; celui de Marchais

fut mis entre deux feux : tout ce qui s'y trouvait

fut pris ou tué. En moins d'un quart-d'heure,

le plus plafond silence succéda à la fusillade.

Les alliés ne cherchèrent plus leur salut que



TIÈ DE NAPOLÉON. 295
dans la fuite. Cette journée leur coûta encore

huit mille •hommes tués ou prisonniers : les

français n'éprouvèrent qu'une perte bien le'-

grère comparativement.

Le lendemain matin , Napole'on fit poursui-

vre les alliés sur la route de Château-Thierry:

ils soutenaient leur retraite avec huit batail-

lons qui n'avaient pas donné la veille , étant

arrivés trop tard : ces bataillons étaient ap-

puyés par quelques escadrons et par trois

pièces d'artillerie. Le général Nansouty , avec

deux divisions de cavalerie , se porta
,
par un

mouvement a droite , entre Château-Thierry

et Tarrière-garde des alliés. Le général

Letort , avec une division de dragons de la

garde, s'élança sur leurs flancs. Toute cette

arrière-garde fut enveloppée ; on en fit un
horrible carnaç^e. Deux mille hommes furent

faits prisonniers. En ce moment^ le prince

Guillaume de Prusse
,

qui était resté à Châ-
teau-Thierry avec deux mille hommes s'avan-

ça a la tête des faubourgs pour protéger les

fuyards , deux bataillons de la garde impé-
riale arrivèrent aii pas de charge , et les fau-

bourgs furent nettoyés. z\lors la réserve des

alliés brûla ses ponts et s'établit sur la rive

droite de la Marne ^ où elle démasqua une bat-

terie. Les aîliés , ne pouvant se retirer ni sur

la route d'Eparny , ni sur celle de Soissons
,

qui leur étaient coupées , furent obligés de
prendre la traverse dans la direction de Reims..

Pendant ces trois iournées , le ffénéral Blii-

Cner était constamment resté aux Vertus , sans

pouvoir secourir son armée. Le 12 février, 3
fut rejoint par le corps prussien du général
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Kleist ; il réunit alors des débris des autres

corps , et marcha avec vingt mille hommes
contre le duc de Raguse qui occupait Etoles.

Ce maréchal n'étant pas en forces suffisantes

,

5e retira sur Montmirail. Napoléon partit le

même jour de Château-Thierry et arriva à

huit heures du matin a Montmirail. Il fit sur-

le-champ attaquer les troupes de Bliicher
,
qui

venait de prendre position a Vauchamp. Le
maréchal Marmont attaqua ce village , la cava-

lerie du gênerai Grouchy tourna la droite des

alliés , et se porta a une lieue au-delà de leur

position y et pendant que Vauchamp était at-

taqué vigoureusement et défendu de même , ce

général arriva avec sa cavalerie sur les derriè-

res de Blùcher. Toute celle de la garde avança

aussi au grand trot : plusieurs carrés de prus-

siens furent enfoncés, sabrés ou pris. A deux

heures les français étaient au village de Fro-

mentières , et avaient fait eix mille prisonniers.

Bliicher, en déroute arriva a la nuit tombante a

Champ-Aubert; mais le général Grouchy y était

avant lui. Toute Tarmée de Bliicher aurait été

prise si le mauvais état des chemins n'eût pas

retardé la marche de Fartillerie. Toutefois,mal-

gré l'obscurité de la nuit ^ la cavalerie française

enfonça et sabra trois carrés de troupes russes,

et poursuivit les autres jusqu'à Etoles. Dans la

journée de Vauchamp les alliés firent de gran-

des pertes : dix mille prisonniers , dix pièces

de canon et dix drapeaux restèrent au pouvoir

des vainqueurs. Ainsi , l'armée de Silésie ,

forte de quatre-vingt mille hommes, fut^ en

quatre jours, battue, dispersée, anéantie.

Lorsî^ue Napoléon partit de Nogent , le 9
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février ,

pour manœuvrer sur Farmëe de Si-

l^sie , il avait laisse le corps du mare'chal

Victor et du général Gérard en avant de No-
orent , et celui du maréchal Oudinot a Pro-

vins , chargé de la défense des ponts de Bray

et de Montereau. Le maréchal Victor ayant

appris que plusieurs divisions de Tarmée au-

trichienne s'avançaient sur iSogent , fit repas-

ser la Seine a son corps d'armée ; il ne laissa

que douze cents hommes dans Nogent
,
qui

s'y défendirent pendant deux jours entiers.

Les divisions autrichiennes ayant passé a Bray,

le maréchal Oudinot se retira sur la rivière

d'Yères , et le maréchal Victor se porta à

Kangis.

JNapoléon arriva le 16 février svir l'Yères
,

et s'arrêta a Guines. Le lendemain, a la pointe

du jour, il marcha sur Nangis. Les alliés furent

attaqués aussitôt. Le général Gérard déJ3ou-

cha sur le village de Monnant ; les dragons
du général Treilhard , arrivant d'Espagne

,

le tournèrent par la gauche ; le général Mi-
Ihaud le tourna par sa droite; le comte Drouot
s'avança avec de nombreuses batteries : dans
un instant tout fut décidé ; le« carrés formés
par les divisions russes furent enfoncés

; tout
fut pris

5
généraux ,

officiers
, six mille pri-

sonniers , dix mille fusils , seize pièces de
canon et quarante caissons restèrent au pou-
voir des français.

Le 18, le général Bianchiayaitprislposition,

avec deux divisions autrichiennes et deux divi-

sions wurtembergeoises , sur les hauteurs en
avant de Montereau , couvrant les ponts de la

ville. Le général Château l'attaqua vainement,

13..
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1] dut se retirer : les troupes du gênerai Gérard
soutinrent le combat toute la matinée. Napo-
léon arriva au galop sur le champ de Lataiile,
et fit aussitôt attaquer le plateau. Le gênerai
Pajol survint, chargea les allies et les jeta dans
la Seine et dans l'Yonne. Les ponts furent pas-
ses au pas de charge. Le général Bianchi fut

poussé dans toutes les directions et perdit neuf
mille hommes dont quatre mille prisonniers

,

quatre drapeaux et six canons. L'armée fran-

çaise défila sur les ponts que les alliés n'avaient

pu faire sauter.

L'armée du prince Schwartzemberg se trou-

va aussi entamée par la défaite du corps du
général Kleist , et par celle des généraux Wit-
genstein et Bianchi

,
qui en faisaient partie.

Cette série de triomphes inattendus releva

les espérances de Napoléon : au lieu de la

grande bataille qu'il avait voulu éviter, il ve-

nait de remporter cinq victoires mémorables;
l'armée des alliés avait perdu plus de quatre-

vingt-dix mille hommes en dix jours Au lieu

d'avoir a sauver la capitale par la paix , il

croyait l'avoir sauvée par les armes. L'état des

affaires ayant changé, il changea de résolu-

lion, n écrivit de Nangis à son plénipoten-

tiaire pour lui retirer ses pouvoirs absolus ,

et lui enjoindre de prendre désormais ses or-

dres sur tous les points delà négociation : elle

se suivit dès lors dans les formes ordinaires. Il

ne s'agissait plus pour Napoléon d'aller au-

devant des concessions qu'on pouvait exiger

de lui
, mais de savoir , au moyen des négo-

ciations qui se suivaient a Chàtillon
,

quelles

étaient les véritables intentions des alliés
, et
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les sacrifices que ,
a la faveur des év^ënements

qui venaiehtde se passer
,
on pouvait éviter,

A la fin de février, Napoléon reçut le projet

du traite préliminaire remis par les alliés à
Chàtillon. On pouvait reconnaître un ulti-

matum dans un assemblage de propositions

révoltantes. Abandonner tout ce que Napo-
léon avait conquis , il avait le droit d'en faire

le sacrifice ;
abandonner ce que la France ré-

publicaine avait conquis , il ne se croyait pas

le droit de le faire : il l'aurait fait cependant,

car le salut de la patrie impose les devoirs qui
passent avant tout , si un traité de paix défi-

tif eût été le résultat immédiat de tant et de si

douloureux sacrifices ; mais ce n'était pas un
traité définitif qu'on lui proposait , c'étaient

des préliminaires de paix^ c'était un armistice^

les armes à la main : ou plutôt c'était un ar-

mistice par lequel la France aurait mis bas les

armes
, tandis que ses ennemis auraient oc-

cupé les parties de son territoire qu'ils avaient

envahies, et les forteresses d'Huningue , Bed-
fort et Besançon dont ils exigeaient la remi-
se

,
quoiqu'elles fussent situées dans les pays

qu'ils n'occupaient pas. Un tel traité n'était

aux yeux de Napoléon qu'une capitulation

déshonorante.

Des instructions furent expédiées au duc de
Vicence pour la rédaction du contre-projet.

Le projet des alliés fut envoyé a l'impératrice

avec ordre de le soumettre à un conseil ex-

traordinaire convoqué à cet effet , et composé
principalement des hommes qui avaient exercé
de l'influence aux différentes époques de la

révolution , et qui avaient été élevés aux
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grandes fonctions de l'empire. Un seul re-

poussa le projet avec indignation
, comme la

proposition la plus déshonorante dont Fhis-

toire de France eût jamais fait mention
, et

comme une loi honteuse a laquelle l'honneur

même ne permettait pas aux français de res-

ter soumis ; les autres furent d'avis d'obéir a

la nécessité.

Cependant les hostilités continuaient tou-

jours j et ce fut vainement que des commis-
saires nommés par toutes les parties belligé-

rantes furent réunis a Lusigny pour traiter

des conditions d'une suspension d'armes : ils

ne purent s'accorder sur la ligne de démar-
cation- Il fallut se battre tous les jours.

Les débris de l'armée de Blùcher s'étaient

réunis à Ghàlons -sur-Marne, oiiles cadres fu-

rent reformés au moyen des réserves et des

recrues arrivés de Mayence ; ces nouvelles

troupes avaient passé FAube à Arcis , et l'ar-

mée alliée dite du Nord , composée de^ cinq

divisions russes et prussiennes était venue
remplacer , a Reims et à Gliàlons , l'armée

de Silésic

L'empereur ne perd pas de vue son ennemi
principal. Bliicher a pris la rive gauche de la

Marne et s'avance sur Soissons. Tout est sauvé

ai Napoléon arrive à Soissons avant Blùcher
,

engagé dans des chemins de traverse imprati-

cables. Pas un moment de perdu du côté des

français : Napoléon expédie des courriers a

Paris , a Chàtillon , a Meaux ;
Mortier et Mar-

mont ont l'ordre de ressaisir l'offensive. Le

pont de la Ferté est rétabli dans la nuit du 2

431U 3 > Napoléon a passé la Marne ; il se pré-;
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cipite sur Château-Thierry et sur la route de

Soissons : il est en pleine manoeuvre sur les

flancs de Fennemi , auquel nous avons coupe'

le chemin de Reims. Tout se dirige vers Sois-

sons , la cleF de la barrière de la Marne.
Marmont et Mortier s'y portent par deux
routes difiPërentes

; ce dernier maréchal est

tranquille sur le sort de Soissons , défendue

par une bonne garnison et par des fortifica-

tions nouvellement rëpare'es. Cerné de toutes

parts , Bliicher ne saurait éviter sa ruine,

Fuiscjue nous occupons Soissons. Bliicher ne
ignore pas ; aussi se propose-t-il cVemporter

la sille de vive force et de s'y renfermer : il

se présente , et les ponts s'abaissent devant

lui ! Bulow et Wintzingerode ^ arrivés

aussi de la Belgique de Tarmée de Berna-
dotte ,, avaient , le 2 mars , menacé Sois-

sons ,
intimidé le commandant

,
qui ouvrit

ses portes î Le 4 au matin , ^Napoléon ap-

prend a Fismes lentrée des prussiens dans

Soissons ! Le général qui avait livré la place

se nommait Moreau : a Ah ! s'écrie iSapoléon,

w ce nom m'a toujours été fatal. » Il le fût

en effet.

Soissons perdue , la Marne franchie par les

alliés, il faut que Napoléon surprenne le pas-

sage de l'Aisne. Le 5 mars, il courut a Béry-
au-Bac c|u'enlève le général Nansouty; ainsi la

route de Reims à Laon nous appartient. Le 6
il marche sur Laon, et trouve sur les hauteurs
de Craonne une armée russe en position ; il

remet la bataille au jour suivant. Le soir^, des

nouvelles de Strasliourg lui apprennent le

laouvement presque général de la population
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des Vosges contre les autrichiens en retraite
,

et le concert d'attaque qui semblent lier par
des opérations offensives les garnisons du
Pihin ,

celles de la Lorraine et celles de l'Al-

sace. Mais^ le 7, il faut emporter Craonne :

Ney et Victor à la tête de l'infanterie
, Grou-

chy et Nansouty a la tète de la cavalerie
,

s'élancent sur le plateau avec leur impé-
tuosité ordinaire : les trois derniers sont bles-

sés. Belliard prend le commandement en chef

de la cavalerie , soutenu par Drouot et son
artillerie. Tnous sommes maîtres de Craonne

,

après avoir éprouvés la plus vigoureuse ré-

sistance. Nous suivons les ennemis jusqu'à

rembranchement de la route de Laon à
Soissons

;
ils tiennent quelques heures a l'au-

berge de l'Ange Gardien , afin de donner le

temps à Biiicher d'évacuer Soissons et de se

rallier.

Le lendemain de la bataille de Craonne
,

le maréchal Ney poursuivit les alliés jusqu'au

village d'Eteuvelle. Le 9 , les russes s' étant

réunis aux prussiens
,
prirent position sur les

hauteurs de Laon : Napoléon jugea qu'ils y
étaient inexpugnables , et ne crut pas devoir

les attaquer. Ses intentions étaient de ma-
nœuvrer sur l'Aisne.

Le 13^ il arriva sur les hauteurs du Moulin-

à-Vent , à une lieue de Reims
,
que le corps

russe du général Saint-Priest venait d'occu-

per. Ce corps couronnait les hauteurs en

avant de Reims. Le maréchal Marmont ,
for-

mant l'avant-garde française
_,
l'attaqua , et la

division du général Merlin cerna et prit plu-

sieurs bataillons de la land>Yehrprussienne. Le
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général Séhastiani attaqua la ville : les gardes

d'honneur chargèrent entre la ville et les

russes
,
qu'elles jetèrent dans le faubourg.

Le p'énéral Krasinski , ayant coupé la route

de Reims à Béry-au-Bac, les alliés aban-

donnèrent la ville et se retirèrent en dé-

sordre ,
partie sur Chàlons, partie sur Rhétel

et sur Laon. Les français firent à cette ba-

taille cinq mille prisonniers , et prirent en

outre vingt-deux pièces de canon et cent

voitures.

Napoléon
,
qui n'avait pu encore parvenir

à connaître le véritable ultimatum des al-

liés , envova de Reims^ cpekjues jours après

la bataille de Craonne , de nouveaux pou-

voirs à son plénipotentiaire pour terminer
,

avec cette seule restriction, qvi'il ne signerait

aucun traité dont l'évacuation du territoire

et le renvoi des prisonniers faits de part et

d'autre ne seraient pas le résultat immédiat.

Son courrier rencontra le duc de \icence

à cjuelques lieues de Chàtillon. Les alliés

avaient fixé, comme à Prague , un tenne fatal

pour la durée des négociations
;
elles étaient

rompues.
Napoléon marche alors sur Plancy

;,
par

Eperney et la Fère- Champenoise : le 19
,

il passe l'Aube a Plancy , la Seine à un guet

,

et fait tourner Méry
,
qui était occupé par

les alliés.

Le 20, l'empereur ^eut traverser Arcis,

1)0ur remonter jusqu'à Bar-sur-Aube ; mais

es reconnaissances qu'il a envoyées sur Troyes

ont trouvé l'ennemi.

Une affaire sérieuse s'engage avec Taynt-
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garde. Napoléon s'y porte a la tête de trente

mille hommes , afin de balayer sa route. Une
armée immense se développe devant lui

; c'est

celle de Schawertzemberg ?,... Fatigué des
combats partiels dans lesquels Napoléon mul-
tipliait successivement la victoire contre les

corps de la grande armée alliée , ce généra-
lissime s'était enfin déterminé à mettre un
terme à tant de défaites ; et , du moment où
le prince de Suède serait en ligne , a faire

simultanément un mouvement général d'ir-

ruption européenne sur la capitale. Mais ,

sollicité de nouveau , l'empereur Alexandre
avait décidé de marcher sans attendre Ber-
nadotte. C'était cette tempête inattendue que
Napoléon voyait fondre sur lui à Arcis, le

20 mars
,
jour anniversaire de tant de for-

tunes diverses dans sa vie.

Tant que Napoléon a le glaive à la main

,

Arcis est inexpugnable pour l'armée de cent

cinquante mille hommes qui Tassiége. La nuit

vient : elle ne suspend pas les périls du jour.

L'incendie des faubourgs et le feu continuel

des deux armées éclairent, la défense des

français et les travaux des assiégeants , dont

cette terrible clarté dirige les attaques. Un
seul pont reste encore à Napoléon pour se

soustraire lui et ses soldats à une perte iné-

vitable : il oi'donne d'en jeter un second
,

et le 2î au matin nous évacuons Arcis. Ce-

pendant le combat ne se ralentit pas , et la

retraite brillante de Napoléon devant des

masses si supérieures devient un beau fait

d'armes a ajouter à son histoire. L'ennemi

pourrait anéantir l'armée française ;
mais il
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la craint encore , tant elle est menaçante
,

même en reculant : Napoléon se replie dans

le plus grand ordre sur Yitry-le-Français. Les
routes de la capitale appartiennent à Tennemi!

r^'apolëon passe a Sommepuis la nuit du 21
au 22 ; le 23, son quartier-gënëral esta Saint-

Dizier, où le rejoint le duc de Yicence, à neuf
heures du soir. Ce ministre écrit à M. de
Mettemich pour lui annoncer qu'il a tous

pouvoirs de traiter et signer la paix. Le duc
de Yicence se rend , le 25 , aux avant-

postes , mais ce fut inutilement qu'il atten-

dit le iaisser-passer qu'il avait demandé. Il ne
î estait donc plus aucun espoir de négociation.

Le 26 mars , Napoléon attaqua a Saint-

Dizier le corps de cavalerie du général russe

Witzingerode , c|ui y avait été laissé , afin de
maintenir la ligne 'd'opération des alliés

,

et de faciliter Tarrivée de Fartillerie et des

munitions. Les dragons du général Milliaud
,

et la cavalerie de la garde , commandée par
le général Sébastiani , attaquèrent le corps

russe y et , après plusieurs belles cîiarges
,

le *mirent en déroute , et lid prirent dix-

huit pièces de canon et deux mille chevaux.
Napoléon , continuant de poursuivre les

alliés, arriva à Troyes le 29 mars
_,
mais le

même jour il apprit cjue les russes et les

prussiens accouraient , à marches forcées
,

sur Paris , et qu'il n'y avait pas un instant à

perdre pour sauver la capitale. L'empereur
et son armée quittèrent Troyes a l'instant

même , et se dirigèrent , avec toute la rapi-

dité possible , au secours de Paris.
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Mais déjà les alliés étaient arrivés devant

Paris ,
après avoir acculé sous les murs de

cette capitale les coprs des maréchaux Mortier

et Marmont. Le 30 , les troupes composant
ces deux corps, quelques milliers de soldats

des dépôts réunis par le général Belliard , huit

à dix mille hommes de la gfarde nationale de
Paris sous les ordres du maréchal Moncey

,

et les compagnies d'artillerie formées sponta-

nément par les élèves de l'école polytechnique,

furent attaqués par les masses des armées al-

liés. Les troupes de ligne
, la garde nationale,

et cette jeunesse si brillante des écoles se cou-

vrirent de gloire; les alliés eurent plus de

douze mille hommes hors de combat; mais ils

étaient trop nombreux pour qu'on put es-

pérerde les contenir avec les faibles ressources

réunies pour couvrir Paris. A cinq heures du
soir , le maréchal Marmont demanda un ar-

mistice Dour traiter de l'évacuation de la ca-

pitale , et les troupes alliées y entrèrent le

lendemain matin.

Le 30 , après quelques heures de repos.

Napoléon avait poursuivi sa route. Qu'a-t-il

besoin d'arriver avec unearmée?lui seul est l'ar-

mée qui peut sauver Paris. A quelques lieues

de Troyes, il se jeta dans une cariole de

poste ; elle portait aussi toute la fortune de

César... Il volait... A dix heures du soir, cinq

lieues seulement le séparaient de Paris

Dans une heure, il se verra a la tète des bra-

ves qui disputent la capitale aux coalisés...

Il est trop tard de deux heures... Paris vient

DE capituler 1

Napoléon était a pied au relai de Fromen-
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teau, lors<jue le gênerai Bclliard \int lui faire

le récit de la prise de Paris. L'empereur se

décide sur le champ à marcher sur la capitale,

avec les cinquante mille bra\es qui lui restent.

D ordonne au général Belliard de le suivre

avec toute sa cavalerie. Belliard lui représente

que ses troupes et lui ne sont sortis que par
une convention , et que cent trente mille

hommes entourent la capitale. Alors ISapo-

léon se résout à envoyer le duc de Yicence
à Bondy

,
quartier- général d'Alexandre, pour,

y traiter de la paix. L'empereur Alexandre
remit sa réponse après l'entrée à Paris

,
qui

allait avoir lieu. Le duc de Vicencese rendità
Paris

,
pour obtenir l'audience d'Alexandre

,

et Napoléon se décida à attendre à Fontaine-
bleau le résultat de cette dernière négociation.

Le 31 mars à midi , Alexandre et Frédéric-
Guillaume , ainsi que le généralissime Sch-
wartzemberg , firent leur entrée dans Paris.

Après vingt-deux années de guerre, ils occupè-
rent a leur tour en triomphateurs la capitale

de leur ennemi. Les parisiens cherchèrent vai-

nement à la tète de ce cortège le père de Fim-
pératrice, l'aïeul du roi de Rome; son absence
leur dit énergiquement que la France est la

proie de la vengeance, et que Paris n'a reçu
dans ses murs que des vainqueurs irrités.

François II avait été retenu en Bourgogne par
la marche de Napoléon sur Fontainebleau.

Les parisiens voyaient filer dans un silence

inquiet les armées alliées, lorsque, sur le bou-
levart Italien , les cris se firent entendre en
faveur de la maison de Bourbon. Quelques
maisons avaient pavoisé de mouchoirs blancs
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leurs fenêtres. Des cris de Vivent les Bour-
bons , Vivi^nt nos libérateurs ! se firent enten-

dre. Une vingtaine de royalistes vinrent sur

le boulevart de laMagdelaine, en habits bour-

geois, portant des cocardes blanches et le dra-

peau à fleurs de ils.

Des dames se précipitèrent, au péril de leur

vie, au milieu aes chevaux, pour approcher

l'empereur Alexandre ; elles demandèrent a

grands cris , a ce prince , le rétablissement de

la famille royale. Plusieurs d'entre elles étaient

dames du palais de Marie-Louise , et ne s'en

distinp^uèrent pas moins par la vivacité de

leurs instances ; mais Alexandre , encore plus

frappé du calme et de Taspect de la ville de-

puis la barrière de Bondy jusqu'à ce boule-

vart , était resté impassible à la vue de cette

scène bizarre y et avait froidement continué

sa route jusqu'aux Champs-Elysées. Il y fit

défiler pendant trois heures les armées de la

coalition , et se rendit ensuite , à pied , vers

cinq heures , chez le prince de Bénévent , où

il avait désigné son quartier-général.

Mais pendant qu'Alexandre goûtait les pre-

miers fruits de la victoire devant ses soldats,

un secret entretien avait lieu entre M. de Nes-

selrode et le prince de Bénévent ;
ils y prépa-

raient l'objet que l'on allait discuter le soir

dans le conseil des souverains, c'est-à-dire, la

question du gouvernementà établir en France.

De son coté, le prince de Schwartzemberg n'a-

vait pas tenu la conduite d'un ennemi géné-

reux ; oubliant son titre de dernier ambassa-

deur d'Autriche auprès de Napoléon ,
auquel

il devait son grade de feld-maréchal, il s'était
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souvenu seulement des engagements qu'au me'-

pris du serment militaire et delà foi des trai-

tes il avait contracté avec la Russie , a Minsk
,

en 1812. En sa qualité de généralissime
,
qui

Fendant Fabsence de son maître
, le rendait

égal des deux autres souverains
,

il s'était

hâté de déclarer que l'existence de Napoléon
en France était ijicom.patible avec le repos de
l'Europe^ et que , Napoléon vivant ^ on dei^ait

se fixer au retour de Vancienne dynastie. Cette

manifestation inattendue des intentions de
rAutriche précéda l'ouverture du conseil. On
ne remarquait pas dans Alexandre le même
empressement h détrôner Napoléon que dans
le représentant de François II

; il dit qu'il y
avait trois partis a adopter : « Faire la paix
avec Napoléon ^ en prenante antre lui toutes

sûretés ; établir la régence ; rappeler la maison
de Bourbon. » M. de Taiieyrand (le prince de
Bénévent ) vota hautement en faveur du der-

nier parti , ajoutant n c^vi! il seportait fort pour
le sénat., lequel entraînerait Paris, qui entraî-

nerait la France. Cependant Alexandre ne
paraissait pas persuadé , et alors on proposa
d'admettre a la délibération deux membres du
comité que M. Talîeyrand avait formé autour
de lui. Le conseil se trouva ainsi composé des
deux souverains , du généralissime , du prince
de Bénévent , du duc de Dalberg

, de l'arche-
véque deMalinesetdu baron Louis. Alexandre
proclama que ses alliés et lui ne connaissaient
que deux ennemis , l'empereur Napoléon , et

tout ennemi de la liberté des Français. Il de-
manda ensuite les opinions des nouveaux ve-
nus

;
l'un d'eux affirma aue toute la Franca
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était royaliste , et que d'ailleurs l'exemple de

Paris deviendrait décisif. L'empereur Ale-

xandre prit alors , on ne sâît pourquoi ^ l'a-

vis du roi de Prusse et du généralissime aux-

quels cette question était tout-à-fait incon-

nue ; et , d'accord avec eux , ce prince décla-

ra quil ne traiterait plus avec Vempereur
Napoléon , ni avec aucun membre de safa-
mille.

Le même jour , 31 ^ à neuf heures du soir ,

le sénat, composé de soixante-dix membres
^

fut convoqué par M. de Talleyrand
,
qui le

présida ; il déclara Napoléon déchu du trône
,

le droit d'hérédité aboli dans sa famille , le

peuple et Parmée déliés envers lui du serment

do fidélité. Le lendemain , une assez forte mi-

norité du corps-législatif adhéra au sénatus-

consulte. La cour de cassation envoya égale-

ment son adhésion ; il en fut de même de la

part de la cour des comptes et de la cour im-

pé iale.

M. Bellard prit sur lui , comme président

du conseil général du département de la

Seine , de proclamer que la capitale deman-
dait le rétablissement de la maison de Bour-

bon.

Par suite de délibération du sénat , il

fut nommé un gouvernement provisoire
,

composé de MM. de Talleyrand^ de Beurnon-

ville , de Jaucourt , de Dalberg et de l'abbé

de Montesquiou.

Néanmoins le duc de Vicence avait obtenu

audience de l'empereur Alexandre; prévenu

par le comité de défection , ce plénipoten-

tiaire s'était vu enlever la cause personnelle
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de Napoléon
, mais il lui restait a soutenir

ceUe de la régence et de la dynastie impé-
riale. Il plaida cette cause avec chaleur et fut
écoute favorablement. Mais avant de se pro-
noncer définitivement, Fempereur Alexandre
réunit le même jour

, 3 avril , les principales
notabilités de Paris

,
pour discuter les inte'-

réts de la France , tant par rapport a elle que
par rapport a l'empereur. Dans cette discus-
sion

,
l'opinion des étrangers penchait évi-

demment pour la régence
; mais le gëne'-

ral Dessoles et tous ceux qui , comme lui
s'étaient aventures dans l'œuvre de la restau-
ration , firent prendre a la déclaration du 31
mars tout son empire. Alexandre revit le duc
de \icence, et lui déclara que Napoléon devait
abdiquer. Le duc partit pour Fontainebleau.

Cependant pour mieux fortifier leur pro-
jet de trahison

, les membres du comité de
défection s'occupèrent de s'assurer d'un des
généraux les plus influents. En effet, le 2 avril,
des pourparlers avaient lieu entre Marm.ont
et Schwartzemberg

, d'après la négociation
entamée par le gouvernement provisoire avec

j

ce maréchal. Ainsi on ne négligeait aucune
précaution contre l'ennemi commun

, et afin
qu'il n^ eut rien d'intact autour de Napo-
leon ,1a trahison s'introduisait jusques dans

1 ce qu'il appelait sa famille militaire. Le gënë-
rahssmie avait ëtë s'ëtablir au château de

;

Ghevilly
, voisin d'Essonne. Le lendemain

,

!

le marëchal Marmont reçut à son quartier-
gënëral d'Essonne

, une lettre par laquelle le
prince de Schwartzemberg

, en lui envoyant
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les papiers publics, ainsi qu'une invitation du
gouvernement provisoire de se ranger sous

les drapeaux de la bonne cause française^
l'engageait a écouter ces propositions. Le ma*
réchal se hâta de re'pondre « que Tarmee
» e'tant delie'e par le sénat de son serment de
» fidélité , il était prêt a quitter avec ses

y) IroupesVdiTraée. de l'empereur Napoléon aux
>) conditions suivantes : que le prince de
» Schw^artzemberg garantirait toutes les

» troupes françaises qui quitteraient les dra-

T> peaux de Napoléon Bonaparte , de pouvoir

)) se retirer librement en Normandie avec

» armes et bagages ; et que , si par suite

)) de ce 7nouvement les évéïienients de la

5) guerre faisaiemt tomber entre les mains des

T> puissances alliées la personne de Napoléon
» Bonaparte^ sa vie et sa liberté lui seraient

3) garanties dans un espace de terrain et dans

)) un pays circonscrit au choix des puissan-

)) ces alliées et du gouvernement français. »

e 4 avril , le prince de Schwartzemberg

envoya au maréchal la garantie demandée.

Ainsi l'aide-de- camp de Marmont savait que
son mouvement livrait son général aux en-

nemis les plus acharnés , et il avait la gé-

nérosité de mesurer la terre oii son em-
pereur resterait captif î Un espace de

terrain ! . . . . Marmont aurait-il deviné Sainte-

Hélène.

Dès le l^'' avril , le lendemain de son arri-

vée a Fontainebleau , l'cmperenr n'avait pas

perdu un seul moment pour la réorganisation

de l'armée , et le jour suivant il avait mis

en discussion un plan de campagne. La qucs-
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tion était , ou de manœuvrer autour de la

capitale , ou de se retirer sur la Loire. Le
premier avis avait prévalu , et par suite des

dispositions que Napoléon prit alors , il dé-

signa pour son quartier-général Montlignon ,

au lieu de Ponthierry.

Le 3 , il passa en revue sa garde
, et lui

adressa une proclamation où il rengageait a

marcher sur Paris. « Jurons, disait- il , de
w vaincre ou de mourir , et de faire res-

)) pecter cette cocarde tricolore qui , depuis

)3 vingt ans , nous trouve dans le chemin de
)j la gloire et de l'honneur.

Ce serment fut prononcé par la garde avec

I

enthousiasme , aux cris de vive l'empereur 1

allons à Paris. Cependant Tannonce de la

déchéance proclamée par le sénat et celle de
l'abdication demandée par les alliés avaient

pénétré sous les tentes de la fidèle armée.

Mais , si la déchéance était débattue dans le

palais , au camp elle était hautement rejeté^ =

Les acc'amations de la garde prouvaient suc J

jfisamment l'espTit du soldat.

• ' Le duc de Yicence arriva a Fontainebleau

dans la nuit , et rendit compte a Napoléon
de la décision fatale dont il était porteur.

Le lendemain matin il signa son abdication

en faveur de son fils
, et se détermina a

adjoindre au duc de Yicence des plénipoten-

tiaires qui
,
par leur influence personnelle

,

donneraient des représentants aux intérêts de
la France et du poids aux vœux de l'armée.

Tandis qu'on expédiait les pouvoirs des

négociateurs , on annonça a l'empereur que le

14
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maréchal Macdonald venait d'arriver de Saint-

Didier avec son corps d'armée. Entraîne' par
la destinée , Napoléon se sentit encore plus

frappé de Timporlance du commandement
d'Essonne , oii était le maréchal Marmont.
» C est-là y

dit Napoléon, que s^adresseront

toutes les intrigues , toutes les trahisons de

Paris : il faut quefaie à ce poste un homme
comme Bîarw.ont ^ vion enfant^ élevé dans
tna tente ! »

Napoléon a envoyé pour plénipoten-

tiaires les maréchaux d'Elchingen et de

Tarente avec le duc de Yiccnce. Il leur

dit de s'adjoindre , en passant a Essonne , la

maréchal Marmont, si toutefois ce maréchal

ne sentait pas sa présence nécessaire a son

corps d'armée.

Arrivés a Essonne , les plénipotentiaires

descendent chez le duc de Kaguse , à qui ils

font connaître les ordres de Tempereur. Ils

devaient attendre , pour aller plus avant
,

rautorisalion du général ennemi ; le maréchal

les retint a dîner. Bientôt il confie à Ney
et a Macdonald qu'il a traité avec SchAvart-

zemberg , il voulait parler de la convention

d'Essonne , ratifiée le matin même à Ghevilly.
'

Un moment après, le duc de Yicence reçoit

cette confidence » du maréchal Macdonald.

Alors la conversation devint générale ;
elle est

des plus vives de la part des plénipotentiaires

de Fontainebleau : celui d'Essonne paraît cé-

der à la puissance des sentiments qui com-
battent sa conduite , il leur affirme que rien

n'est signé , et qu'il les suivra à Paris.

A une heuro du ixiatin, les plénipotentiaires
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furent admis auprès de Tenipereur Alexan-

dre, qui les ccouta avec intérêt : Alexandre
les ajourna a midi. Ils s'éloignèrent, rassurés

par rim pression qu'ils venaient de produire
et par la renonciation de Marmont aux enga-

gements de Chevilly , et se réunirent a onze
heures et demie chez le maréchal Ncy , atten-

dant l'instant oii ils devaient revoir l'empe-

reur. Marmont arriva , et bientôt on Favertit

que son premier aide-de-camp, le colonel

Fabvier , le demandait. Il sortit, et rentra

cinq minutes après
,
pâle comme la mort :

» Souham et Bordesoult, disait-il, ont enlevé

» mon corps d'armée. Fabvier est venu en
)) toute haie )) Et l'on appela Fabvier

,

qui rendit compte de révénemenl. ivlarniont

ait qu'il allait ramener ses troupes , chose
impossible

,
puisqu'elles se trouvaient , depuis

la pointe du jour , dans les lignes des enne-
mis : elles étaient parties avec ardeur , dans
l'espoir qu'on les menait au combat î Bien
qu'aucune illusion n'abusât les plénipotentiai-

res sur cette irréparable aventure, ils enga-
gèrent le maréchal à faire tout ce qu'il croi-

rait devoir tenter pour tenir la parole qu'il

leur avc»it donnée a Essonne, renouvelée à
Chevilly et à Paris. Midi était déjà sonné

;

ils n'avaient pas un moment a perdre pour
paraître chez l'empereur Alexandre : ils dis-

simulèrent autant que possible leur dévorante
anxiété; car tous leurs efforts seraient vains

si Alexandre apprenait cette défection. Ce
prince les accueillit aussi bien que la nuit

précédente; et la conversation avait repris
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un cours favorable
,
quand un officier se

présenta et parla en russe à Fempereur :

ce Nous sommes perdus , dit tout bas le duc
de Vicence au maréchal Macdonald , Vem-
pereur sait que le corps de Marmont a passé. »

Alexandre sortit un moment
,
puis il rentra

;

mais la discussion des articles j presque ap-

prouves dans la conférence de la nuit , ayant

recommence , donna lieu de la part de ce

souverain a une foule d'objections : la dé-

fection du premier corps avait tout changé.

La suite de l'entretien fut remise a cinq heu-

res ; on parla avec chaleur de l'armée et de

ses sentiments : « Messieurs , dit l'empereur

» avec vivacité , vous faites sonner bien haut

» la volonté de l'armée, et vous n'ignorez pas

V que le corps du duc de Raguse a passé de

O) notre côté ;
d'autres sont encore dans les

» mêmes dispositions : on est las de la guerre,

ï» Nous ne voulons que le bonheur de la

» France : que nous importe son gouverne-

:o ment., s'il la rend heureuse. Nous ne vou-

)) Ions aujourd'hui que ce que le vœu national

» a déjà proclamé. // repousse la régence
,

)) comme il a repoussé l'empereur Napoléon.

)) Je vous déclare donc cjue nous ne pouvons

y) admettre que son abdication absolue ; à

w cette condition seule., vous pouvez regarder

» la paix co?nme faite. Nous nous engageons

» a faire assurer a l'empereur Napoléon une

» existence indépendante et convenable sous

)) tous les rapports. )) Les plénipotentiaires se

récrièrent en vain contre cette étrange déter-

mination , si différente des espérances qui leur

avaient été données. Ils retournèrent a Fon-
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tainebleau , et portèrent a Fempereur la nou-

velle décision au vainqueur. ^Napoléon en

ayant pris lecture , appela les maréchaux

pour recevoir leur avis. Les conférences fu-

rent reprises trois fois pendant cette journée;

Napoléon y discuta vivement la forme de

Tabdication absolue , et enfin Tacte en fut

ainsi rédigé :

« Les puissances alliées ayant proclamé que
» Tempereur Napoléon était le seul obstacle

» au rétablissement de la paix en Europe
,

D Tempereur Napoléon, fidèle a son serment,

)) déclare qu'il renonce
,
pour lui et ses hé-

» ritiers , aux couronnes de France et dlta-

i) lie^ et qu'il n'est aucun sacrifice personnel,

» même celui de la vie
,
qu'il ne soit prêt à

3) faire a l'intérêt de la France.

» Fontainebleau, 11 avril 1814. »

Les plénipotentiaires repartirent pour Paris,

et arrivèrent chez Fempereur Alexandre a deux
heures du matin. <i Apportez-vous rabdica-

tion ? )) leur dit ce prince en les voyant en-

trer tant il brûlait d'être délivré de tout ce

qui tenait a Faudacieux destructeur du Krem-
lin. Le duc de A icencefit a Alexandre la lecture

de l'acte ;
l'empereur en exigea a Finsîant une

copie , afin de rassurer dans la même nuit le

gouvernement provisoire , dont le fantôme de
Napoléon armé troublait encore le soir.meil.

Par le traité signé le 11 a Paris et le 13
avril a Fontainebleau , l'empereur , l'impéra-

trice et tous les membres de la famille im-
périale, conservaient leurs titres. L'ile d'Elbe
lui est accordée en toute souveraineté , avec

deux millions de revenu
, dont un réversible
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à l'impératrice, a laquelle on donne, en toute

propriété, l s duchés de Parme, de Plaisance

et de Guastalla; ces duchés passeront a son Mis,

qui en prendra le titre. L'empereur pourra
çmmener et conserver avec lui quatre cents

hommes de bonne volonté.

Le départ de Napoléon pour l'île d'Elbe

fut retardé par le paru qui craignait de le

Voir aussi près de la France. Tontes les diffi-

cultés furent enfin levées par le zèle infatiga-

ble dn duc de Vicence. Dans la matinée du
20 avril Napoléon se montra à sa garde

,

qui n'avait pas cessé de l'entourer dans les

jours de malheur , et lui adressa une allocu-

tion qui fit répandre des larmes non-seule-

ment a tous ses vieux soldais , mais encore

aux commissaires anglais et prussiens qui
iftaient présents a ce spectacle sublime et aé-

chirant : elle causa sur tous une impression

ineffaçable.

A son arrivée a Fréjus ,
le 27 avril

, il y
avait en rade deux baliments pour le trans-

porter , l'un français, Tavitre anglais : il pré-

féra la frégate anglaise ne voulant pas qu'il

fiit dit qu'il avait été déporté sous le pavillon

français , et le lendemain , il quitta la

France.

Le 5 mai , a six heures du soir
, Najjoléon

débarqua a Porto-Ferrajo , ou il fut reçu par

le général Dalesme, commandant français. Le
maire présenta les clefs de la ville a Napoléon
qui choisit la mairie pour son palais Le grand-

maréchal du palais , comte Bertrand , le lieu-

tenant-général d'artillerie, comte Drouot , le

général Cambronne , et quelques autres bra-
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ves fidèles ^ formèrent d'abord la cour du
nouveau souverain. Bientôt sa mère et sa

sœur , la princesse Borglièse ,
vinrent parta-

ger et adoucir son exil.

De nouvelles couleurs, un nouveau pavil-

lon furent adoptes pour Tile d'Elbe : ce pa-

villon e'tait blanc et amaranthe, parsemé' d'a-

beilles : il devint le premier de la ]\Ièditerra-

nèe , et le plus respecte. Il était sacre, même
pour les barbaresques

,
qui faisaient souvent

des pre'sents aux capitaines elbois en leur di-

sant qu'ils acquittaient la dette de Moscou.
Napoléon ordonna et fit exe'cuter de grands

travaux dans Tîle ; des routes furent percées

dans tous les sens , des quais , des magasins

furent construits sur les ports; plusieurs belles

maisons s'élevèrent au milieu et dans les en-

virons de Porto-Ferrajo ; les meilleurs pein-

tres de ritalie se disputaient Thonneur d'y

travailler , et sollicitaient comme une faveur

de pouvoir les embellir.
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CHAPITRE VINGT-UNÎEME.

SÉPART DE NAPOLÉON DE l'ÎlE D*ELBE.-»S0X DÊBAr.QUEMENT AC GOLFE
JUAN.— SON ARRIVÉE A GRENOBLE , A LYON , A PARIS. — CHAMP-DE-
MAI. DÉPART DE NAPOLÉON. BATAILLES DE LIGNY ET WATERLOO.

RETOUR DE NAPOLÉON A PARIS. SON ABDICATION. — ENTRÉE
DES ALLIÉS DANS PARIS RETOUR DE LOUIS XVIII.

( 1815

'ES les derniers mois de 1814, Napoléon
dut se sentir entraîne' vers la France par le

me'contentement qu'elle éprouvait. Les pa-

piers publics qu'il lisait avec avidité , l'ins-

truisaient de la disposition des esprits ; des

factions qui s'agitaient , des partis qui se for-

maient ,
et des malheurs qui allaient encore

fondre sur la patrie. D'un autre côté , des

lettres de Vienne , ainsi que de son beau-

frère Joachim a qui il avait pardonné^ et qui

avait des agents auprès du congrès , lui an-

noncèrent que les alliés avaient le dessein de

le surprendre al'ile d'Elbe
_,
et de l'envoyer à

Ste. -Hélène. Dans le même temps , deux
nobles anglais , indignés d'un projet de tra-

hison dont la honte ne pouvait que retom-

ber sur leur nation j quittèrent Vienne , et

Tinrent donner a Napoléon des détails qui
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lui dévoilèrent rimminencc du danger. L'in-

tention qu'avait le gouvernement royal de

France de violer les stipulations du traité de

Fontainebleau , et le complot ourdi par les

membres du congrès , déterminèrent Xapoléon

à rentrer en France. Son parti pris , il fit les

préparatifs de son départ , dont il garda le

secret jusqu'au dernier moment.
Le 26 février 1815 , le bataillon de la

garde , les autres soldats , et les officiers de

la maison de Napoléon reçurent ordre de

s'embarquer. Chacun pensait que T expédition

était dirigée sur Naples , où sur quelqu'au-

tre point de l'Italie. A huit heures du soir , Na-
poléon mit le pied sur le brick VInconstant

,

et s'écria comme César : Le sort en est jeté ! Les

officiers^ les soldats de la flottille interro-

geaient silencieusement Napoléon ; tout le

monde brûlait d'apprendre oii l'on allait. Au
bout d'une heure de navigation ,

il rompit

le silence : c< Grenadiers , dit-il ^ nous allons

en France , nous allons à Paris. )) Aces mots,

la joie cessa d'être inquiète , tous les visages

s^épanouirent , et les cris de vive la France \

i^ive Napoléon ! retentirent sur les sept bâti-

ments composant la flottille.

Au moment du départ de l'ile d'Elbe
_, la

corvette anglaise était a Livourne ; on n'avait

donc rien à craindre d'elle
;
mais , le lende-

main^ on aperçut un brick de guerre français

qui venait vent-arrière sur VInconstant. C'était

le Zéphire
, commandé par le capitaine An-

drieux. Le capitaine de l'Inconstant proposa
d'aborder ce brick , et de l'enlever : mais Na-
poléon repoussa cette idéç comme absurde

,

14.,
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excepté clans le cas où l*on serait force' d'en

Venir aux extrémités II ordonna à ses g^rena-

diers de se cacher dans l'entrepont. Les deux
bricks furent bientôt a portée de la voix , et

se firent les saluts d'usage sur la mer. Le com-
mandant du Zéphire ayant reconnu le brick

de Tile d'Elbe , demanda des nouvelles de
Temnereur, et l'empereur lui répondit lui-

même avec un porte-voix
,
qu'il se portait fort

bien. Le capitaine Andrieux ne se douta nul-

lement de la proie qu'il laissait échapper.

Avant de quitter l'ile d'Elbe , Napoléon
avait rédigé deux proclamations , mais lors-

qu'il voulut les faire mettre au net
,

per-

sonne ne put les déchiffrer. Il les jeta dans

la mer et en dicta deux autres, l'une adres-

sée à l'ormée , l'autre au peuple français.

Tous ceux qui savaient écrire furent engagés

a en faire des copies : îes tambours , les bancs,

les bonnets servirent de pupitres , et chacun

se mit gaiement à l'ouvrage.

Les pénéraux , les ofFiciers firent aussi une
adresse a l'armée. Elle était Ii peine achevée

que l'on aperçut au loin les côtes d'Antibes.

Le sol sacré de la France fut salué avec en-

thousiasme.

Le V mars , mois favori de l'empereur

dans ses prospérités , la flottille mouilla , a

trois heures, au golfe Juan , et a cinq heures

Napoléon descendit à terre , non sans éprou-

ver la plus vive émotion. Le bivac fut établi

dans un champ d'oliviers. Beau présage ,

s'écria Napoléon
,
piiisse^'t-ilse réaliser. Yin^i-

cinq grenadiers et un officier de la garde fu-

reni aussitôt envoyés à Antibes pour sonder
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les dispositions de la garnion , et la débau-

cher si ses dispositions paraissaient favora-

bles ; mais , entraînes par leur ardeur
, les

grenadiers entrèrent dans la place aux cris de

Fù'e l'enipereur ! le commandant fit lever

le pont-levis et les retint prisonniers. En ap-

f>renant cet e'cliec
,
quelques officiers e'mirent

'opinion de marchar sur Antibes , et de l'en-

lever de vive force , afin de prévenir le mau-
vais effet que pouvait produire la résistance

de cette place. Napoléon leur fit observer

que la prise d'Amibes ne faisait rien a la

conquête de la France
,
que les rccments

étaient précieux
,
qu'il fallait voler , et remé-

dier a rcvenement d'Antibes en marchant
plus vite que la nouvelle. Dans la soirée

,

on amena au bivac un postillon de belle livrée,

appartenant au princede Monaco. Ce postillon

arrivait de Paris avec le prince. Napoléon le

questionna^ et reçut de cet homme du peu-

ple l'assurance que le nom de l'empereur était

dans toutes les bouches, et qu'on le regrettait

hautement partout : ce témoignage fit plaisir

à Napoléon.

Il se plut aussi a interroger quelques pay-

sans qui s'étaient approchés du bivac
;
l'un

d'eux ancien militaire , voulut absolument
suivre Napoléon

,
qui dit en riant au comte

Bertrand : « Voilà déjà un renfort. )>

Le bivac fut rompu au lever de la lune
,

et Napoléon se mit en marche pour Paris à

la tête de cinq cents hommes de sa garde, de
deux cents chasseurs corses , et de cent lan-

ciers polonais. Ceux-ci , n'ayant pu embar-
quer leur chevaux , en avaient emporté l'é-
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quipement^ et marchaient gaiement courLe's

sous ce poids. Napoléon ne s'arrêta pas à

Cannes ; il traversa la ville de Grasse le ma-
tin , et fit faire halte sur une hauteur un
peu au-delà. Il y fut bientôt entouré de la

population de cette ville , et parcourut

cette multitude comme il l'eût fait à un cercle

des Tuileries. Ce furent la même attitude
,

les mêmes demandes cpje s'il n'eût jamais

quitté la France : Tun se plaignait a l'em-

pereur de n'avoir pas encore reçu sa pen-

sion ;
Tautre priait qu'on voulût bien augmen-

ter la sienne ; la croix de celui-ci avait été re-

tenue clans les bureaux : celui-là demandait

de l'avancement : il lui fallut recevoir une
foule de pétitions cju'on venait d'écrire à la

tâte , et qu'on lui remettait comme s'il ar-

rivait de Paris , et cju'il fit une tournée dépar-

tementale. Napoléon croyait trouver a Grasse

une route qu'il avait ordonnée ;
elle n'avait

pas été exécutée , il fallut se résoudre a laisser

dans cette ville sa voiture et les quatre pièces

d'artillerie qu'il avait embarquées , et passer

par des défilés difficiles et pleins de neige.

Néanmoins il marchait comme l'éclair : le

succès devait être dans sa célérité. Le soir

il coucha au village de Cérénon , après avoir

fait vingt lieues. Le 3 mars ,
il arriva a Barème,

le 4 à Digne, et le 5 à Gap. Il ne conserva

dans cette ville
,
pour se garder

,
que dix hom-

mes à cheval et quarante grenadiers.

Ce fut à Gap qu'il fit imprimer
,
pour la

première fois , ses proclamations ; elles se ré-

pandirent avec la rapidité de la pensée : le 6

,

il quitta Gap à midi , et alla à Corps. A
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mesure qu'il avançait , toutes les populations

se prononçaient avec ardeur. Toutefois
, il

n'était pas sans de vives inquiétudes : les

habitants , il est vrai ;, accouraient en foule

sur la route ; mais il n'avait encore vu aucun
soldat. Ce ne fut qu'entre Murât et Yizile, que
le gênerai CambronnC;, marchant a Tavant-gar-

de avec quarante grenadiers , rencontra un
bataillon envoyé de Grenoble pour fermer le

passage. Le chef de ce bataillon refusa de par-

lementer. Napoléon , instruit de ce contre-

temps j s'avança vers la troupe, et fut bientôt

rejoint par sa garde
, accourue au danger

,

malgré la fatigue dont elle était accablée.

« Avec vous , vies braves , leur dit Napoléon,
je ne craindrais pas dix mille liomnies. )> Ce
pendant le bataillon de Grenoble ayant rétro-

gradé, avait pris position. Napoléon alla le

reconnaître , et se fit précéder d'un officier

qu'on ne voulut pas entendre, ce On 711'

a

trompé^ dit-il au général Bertrand ; nimpovte
,

en avant. » Il met pied a terre , et découvrant
sa poitrine , il s'écria : (( Si parmi les soldats

» de Grenoble , il en est un seid qui veuille

» tuer son général , son empereur , il le peut ;

» le voici. » La vue de l'empereur ^ son cha-

peau j sa petite redingote grise , ses paroles

surtout, firent un effet magique sur les soldats

qui d'abord muets et immobiles , répondirent
parle cri unanime de Vive l'empereur. Alors
Napoléon alla droit a un vétéran dont le bras
était chargé de chevrons , et le prenant rude-
ment par la moustache

, il lui demanda s'il

aurait eu le cœur de tuer son empereur. Le
soldat

, mouillé de larmes , mit la baguette
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dans son fusil pour montrer qu'il n'était pas

chargé. « Tiens , rajaids si faurais pu te

x> faire beaucoup de mal : tous les autres sont

» de înêine. » Napoléon commanda au batail-

lon demi-tour à droite, et tout marcha sur

Grenoble.

Bi( ntôt après on entendit au loin de nom-
l)reu-:es acclamations : c'était le 1^ de ligne ,

commandé par Labédoyère
,
qui venait se

joindre a Napoléon. Les deux troupes , impa-
tientes de se réunir , rompirent leurs rangs

,

et vinrent s'embrasser aux cris de Vive Na-
poléon ! Vive la garde î Vii'c le septième !

Alors rimpulsion fut prononcée , et la ques-

tion à peu près décidée,

Cenendant le aénéral Marchand , comman-
dant a Grenoble , et le préfet, s'étaient décla-

rés contre Napoléon. Les remparts étaient

couverts par le 3^ régiment dugénic^ composé
de deux mille vieux soldats

;
par le 4*^ l'égi-

ment d artillerie de ligne , dans lequel Napo-
léon avait servi ; de deux bataillons du 5 de

ligne , et des hussards du 4^.

Napoléon arriva sous les murs de Grenoble

àhuit heures du soir: la célérité de sa marche
avait déjoué toutes les mesures ; on n'avait

pas eu le temps de couper les ponts
;
mais les

portes de la ville étaient fermées , et le com-
mandant de la place refusa de les ouvrir. Une
circonstance qui doit caractériser spéciale-

ment cette époque sans pareille , c'est que les

soldats ne manquèrent
,
jusqu'à un certain

point , ni de discipline , ni désobéissance envers

leurs chefs ;
seulement ils employèrent

,
pour

leur compte , la force d'inertie ,
comme un
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droit qu'ils auraient cru leur appartenir. C'est

ainsi qu'oh vit le premier bataillon exécuter

toutes les manœuvres commandées , ne vou-

loir pas communiquer ;
mais il ne chargea

point ses armes : il n'aurait pas tiré. Devant

Grenoble , toute la garnison sur les remparts

criait .• Vivo l'empereur î on se donnait les

mains par les guichets ; mais on n'ouvrait

pas , parce que les supérieurs l'avaient défen-

du. Soudain les portes de la ville furent bri-

sées par les habitants : « Tiens ^ dirent-ils à

» Napoléon , au défaut des clefs de ta. Lonne

ville , cil voici les portes. >:> Le peuple dans

le délire de la joie^ se précipite autour de

l'empereur , Tenlève lui et son cheval , et le

transporte au sein de la ville. » Tout est dé-

)) cidê maintenant , dit Napoléon à ses ofïi-

î> ci ers ; ju)hs allons à Paris. »

Le lendemain de son arrivée à Grenoble
,

il passa la revue de la garnison, forte de cinq

à six mille hommes , qu'il fit partir immédia-
tement pour Lyon.

Le 9 mars , après avoir rendu trois décrets

qui signalèrent le rétablissement du pouvoir

impérial ^ Napoléon se mit en route pour
Lyon, et alla coucher a Bourgoin. La foule

et l'enthousiasme allaient en auffmentant.
Tl • * ' 1 •

Il y avait sept jours que cette révolution
,

d'une nature si surprenante , et tentée par un
seul homme

, continuait son cours , lorsque

la nouvelle de l'arrivée de Napoléon en Fran-
ce ,

de son entrée à Grenoble et de sa marche
sur Lyon , fut annoncée par une ordonnance
royale qui le mettait hors de la loi

,
par une

proclamation qui convoquait les deux cham-
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bres , et par le départ de Monsieur et du
maréchal Macdonald pour Lyon , où ils arri-

vèrent avant Napoléon.

Cependant il s'était fait devancer par des

émissaires qui le firent prévenir que le comte
d'Artois et Macdonald voulaient défendre la

ville , et qu'on allait couper le pont Morand
et le pont de la Guillotière. Il rit de ces pré-

f)aratifs ^ parce qu'il n'avait aucun doute sur

es dispositions des lyonnais ,
encore moins

sur celles des soldats. En effet, une reconnais-

sance du 4^ de hussards étant arrivée a la Guil-

lotière, y fut accueillie par l'immense popula-

tion de ce faubourg si patriote , aux cris de

Vive Vempereur ! Napoléon mit a profit ce

premier mouvement d'enthousiasme , en se

portant au galop au faubourg de la Guillotière.

Le maréchal Macdonald était parvenu à

faire barricader le pont de la Guillotière , et

y conduisait en personne deux bataillons d'in-

fanterie y lorsque les hussards débouchèrent

de la Guillotière , et se présentèrent devant

le pont précédés , entourés et suivis de toute

la jeunesse du faubourg ; le maréchal contint

les soldats pendant quelques moments ; mais

émus , séduits, entraînés par les provocations

du peuple et des hussards , ils se jetèrent

sur les barricades , les brisèrent , et furent

bientôt dans les bras et dans les rangs des

soldats de Napoléon. A cinq heures du
soir la garnison tout entière s'élança au-

devant de l'empereur. Une heure après^ l'ar-

mée impériale prit possession de la ville.

Napoléon y fit son entrée a sept heures seul
^

ep avant de ses troupes, mais précédé et suivi
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d'une foule immense, qui faisait retentir l'air

de ses acclamations.

Durant les quatre jours que Napoléon de-

meura a Lyon, il y eut constamment plus de

vingt mille âmes sous ses fenêtres : les cris

ne discontinuèrent pas. C'était comme un
souverain qui n'aurait jamais quitté ses sujets:

il signait les décrets , expédiait des ordres ,

passait des revues , recevait toutes les admi-

nistrations: toutes les classes de citoyens s'em-

pressaient de faire preuve de dévouement.

A peine sorti de Lyon ^ [Napoléon fit écrire

au maréchal Ney , alors a Lons-le-Saunier

avec son armée
,
qu'il eût à mettre ses trou-

pes en marche, et à venir le joindre. Le ma-
réchal Ney était parti de Paris tout au roi

;

mais au milieu de l'entraînement général ^

abandonné par ses soldats , frappé des pro-

clamations de Napoléon, des adresses du Dau-
phiné , de la défection des troupes de Lyon

,

de l'élan des provinces voisines et des popu-
lations environnantes

, Ney , l'enfant de la

révolution , céda au terrent , et publia son

fameux ordre du jour. Il est de fait que Ney,
au lieu de commander a ses troupes, fut com-
mandé par elles, et qu'il ne se décida a aban-
donner le parti du roi pour se tourner du
parti de Napoléon

,
que parce que déjà la

plus grande partie de ses régiments l'avait

abandonné
, et cjue le reste allait se déclarer.

Dès ce moment, il correspondit avec le grand
maréchal, faisant fonctions de major- général

;

on savait où étaient ses troupes , et quel jour

elles arrivaient à Auxerre. Toutefois, Ney^
se rappelant sa conduite à Fontainebleau

,
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écrivit a Napoléon que tout ce qu'il venait

de faire était principalement en vue de la

patrie , et que sentant qu'il avait du perdre

sa confiance, il allait se retirer chez lui :

mais Napoléon lui fit répondre de venir le

rejoindre
,
qu'il le recevrait comme le len-

demain de la bataille de la Moscowa.
Napoléon coucha à Mâcon le 13, et le len-

demain à Châlons. Il n'avait plus besoin
,

comme à Grenoble et a Lyon d'attendre aux
portes de la ville ; les peuples et les maoislrats

accouraient a sa rencontre et se disputaient

rhonneûr d'être les premiers à lui offrir leurs

hommages.
A Chàlons, Napoléon fat fort étonné devoir

des caissons et de l'artillerie ; on lui apprit

alors que ces canons étaient destinés a agir

contre lui , mais qu'on les avait arrêtés au
passage pour les lui présenter.

Napoléon marchait presque en poste ; nulle

part il n'y avait ni combat, ni lutte, ni oppo-

sition ; ce n'était à son aspect qu'un change-

ment de décorations théâtrales. Il entra le 17

à Auxerre , oîi
,
pour la première fois , il fut

reçu par un préfet. Le maréchal Ney arriva à

huit heures du soir; il se montra embarrassé

et ne demanda a Napoléon qu'une place paimi

ses grenadiers. Effectivement, il s'était assez

mal conduit envers l'empereur ; mais com-
ment oublier un si beau courage et tant de

belles actions ! Napoléon lui sauta au cou
,

en l'appelant le brave des braves y et dès lors

tout fut comme jadis

.

En avant de Fossard , on aperçut , rangés

en bataille , les dragons du régiment du roi.
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qui avaient abandonné leurs officiers pour ve-

nir joindre Napoléon : il mit pied a terre et al-

la au-devant de ce régiment qui le salua par

les plus vives acclamations. Aucun corps ne

pouvait résister en voyant Tempereur.

Quoique Napoléon eût appris que Ton avait

fait de farauds préparatifs pour lui disputer

l'approche de la capitale , il n'en continua

pas moins sa marche rapide. S'il l'eut voulu
,

ou qu'il ne s'y fut pas opposé ,
il aurait pu

arriver a Paris avec deux millions de paysans
;

mais il se borna a s'entourer des troupes qu'il

rencontrait sur son passngc. Les généraux Gé-

rard et Cambronne marchaient en avant avec

quelques centaines de braves ;
cette avant-

garde avait des cartouches ;
l'armée de Napo-

léon traînait a sa suite une soixantaine de

pièces de canon , afin de surmonter toute

résistance qui lui serait opposée. Napoléon

n'avait pas dit au général Cambronne : u Vous

ne brûlerez pas une amorce , » puisque cela

ne dépendait pas de lui; mais il lui avait dit

comme prédiction : a Tespère qus vous ne

tirerez pas un seul coup de fusil ^ » et cette

prédiction s'accomplit.

Le 20 mars , a neuf lieures du soir , Napo-
léon arriva a Paris comme a Grenoble

,

comme a Lyon , a la fin d'une longue jour-

née de marche , et a la tcte des troupes

mêmes qui avaient été réunies pour s'op-

poser a son entrée. Il ne voulut pas donner
le temps de faire des préparatifs pour entrer

avec plus de pompe. Arrivé dans la cour des

Tuileries, on se précipita sur lui, mille bras

l'enlevèrent et l'emportèrent en triomphe
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dans le palais. Les appartemens offraient en
ce moment la réunion confuse d'une foule

immense de généraux , d' officiers , et de fonc-

tionnaii^es qui couraient dans tous les sens
,

s'embrassaient et épanchaient , sans contrain-

te , leur joie et leur ravissement : les salles

semblaient métamorphosées en un champ de
bataille , ou des frères , des amis , échappés
inopinément a la mort , se trouvent après la

victoire. L'heure avancée peut seule mettre fin

à ces scènes attendrissantes. Durant le reste

de la soirée , Napoléon s'entretint longue-
ment avec le duc d'Otrante et les autres

ministres dignitaires de l'état ; tous mon-
traient un merveilleux étonnement de son

arrivée à Paris. Napoléon leur répétait sans

cesse : « Ce sont des gens désintéressés qui

m'ont ramené dans ma capitale : ce sont les

sous-lieutenants et les soldats qui ont tout fait:

c'est au peuple, c'est a l'armée que je dois tout. »

La nuit même de son arrivée à Paris, Na-
poléon, est-il dit dans ses mémoires , délibéra

si y avec les trente-cinq a trente- six mille

hommes , les seules troupes qu'il put réunir

dans le nord , il commencerait les hostilités

le l^"" avril , en marchant sur Bruxelles
,

et ralliant l'armée belge sous ses drapeaux.

.Cette première idée offrant de grands incon-

vénients , fut abandonnée.
Dès le lendemain matin. Napoléon s'occupa

de réorganiser le gouvernement impérial.

Cambacérès , le duc de Yicence , le maréchal

Davoust, le duc delaGaëte^ le comte de

Mollien, Maret , Decrès , Fouché ^ Carnot,le

duc de Rovigo , Montalivet , en devinrent



yiE DE napoléon: 333

ou les ministres^ ou les principaux chefs. Le
conseil d'état réorganisé sur l'ancien pied

,

fut composé des mêmes membres. Napoléon
rappela près de lui ses anciens aides-de-camp,

a l'exception du général Lauriston
, et il en

créa deux nouveaux les généraux Letort etLa-
bédoyère. Enfin il replaça près de sa personne
les hommes c[ui l'entouraient en 1814 , et il

réorganisa la maison de l'impératrice.

Par ses décrets de Lyon , Napoléon avait

renversé la chambre des pairs et celle des dé-

putes , appelé les électeurs au Champ de mai,
aboli la noblesse féodale , et déclaré que le

trône est fait pour la nation
, et îion poiiit la

nation pour le trône : il avait chassé les émi-
grés non rayés , expulsé de l'armée les étran-

gers et les émigrés, rendu à la légion d'hon-

neur ses dotations et ses prérogatives, et réta-

bli sur leurs sièges les magistrats qui en
avaient été éloignés. Par un nouveau décret

de Paris , il rendit la presse libre , et cette

concession fut la plus grande qu'il put faire a

l'opinion.

Le 25 mars, tous les grands corps de l'em-

pire furent admis à exprimer les vœux de la

France : Napoléon répondit aux ministres

que sa devise était tout à la nation et toutpour
la France. Il dit au conseil d'état, qu'il avait

renoncé aux grandes idées , et que désormais
le bonheur et la consolidation de l'empire

français seraient l'objet de toutes ses pensées.

Le 21 , Napoléon annonça aux troupes
,

en les passant en revue
, que le roi , le comte

d'Artois et le duc de Berry avaient passé la

frontière du nord , et étaient allés chercher
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un asile chez Tëtranger. De toute la famille

des Bourbons , le duc et la duchesse d'An-

goulème persistaient seuls a lutter contre leur

mauvaise fortune.

La duchesse , a Bordeaux, excitait ses parti-

sans a la résistance, et le duc , à la tête des

volontaires du Languedoc , et ceux de la Pro-

vence, et de quatre régiments , composant en

tout une armée de dix a douze mille hommes,
s'était avancé vers Lyon : déjà il était entré à

Valence, lorsque la défectiond'une partie des

troupes de ligne le mit tout à coup dans la

nécessité de faire sa retraite. Pressé bientôt

par les colonnes du général Grouchy arrivées

de Lyon , et par celles du général Gilly ve-

nant de ISimes , le duc d'Angoulcme , n'ayant

plus Tespoir d'être secouru par les troupes du
roi de Sardaigne , consentit à se rendre. Il

fut convenu entre le général GiUy et le ba-

ron de Damas que Tarmée du prince serait

licenciée , et que le prince s^embarquerait à

Cette , mais le général Grouchy ne crut pas

devoir autoriser l'exécution de la convention,

sans avoir pris les ordres de Napoléon. La
nouvelle de cet événement fut transmise à

Paris par le télégraphe. L'empereur décida

que la capitulation serait exécutée , malgré

les opposants
,
qui rengageaient a ne pas

se dessaisir d'un otage aussi précieux que l'é-

tait le ducd'Angoulême. Il confirmasa décision

dans une lettre qu'il écrivit au général Grou-

chy , et lui enjoignit de veiller à la sûreté du
prince.

La capitulation du duc d'Angouléme mit

fin a la guerre civile et ie drapeau tricolore
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flotta aussitôt dans toute la France. Napoléon
porta alors toute son activité vers le recru-
tement de rarinée

, rapprovisionnement et
Tarmement des places fortes , la fabrication
des armes, les levées des chevaux, et vers
tout ce c]ui pouvait assurer la défense du
territoire

, la déclaration du congres de
Vienne ne laissant plus aucun espoir de paix.

Dans les six derniers mois de 1814, Tarmée
française avait reçu une nouvelle organisa-
tion. En mars 18l5, elle ne comptait guère
plus de rpiatre-vingt mille hommes , force à
peine suffisante pour défendre les places fortes

et les principaux élablissemenls maritimes.
Toutes les flottes étaient désarmées et les

é(julpages congédiés : les fcuIcs troupes qu'eut
la marine étaient huit bataillons de canonniers.
Le matériel de Tartillcrie pouvait fournir aux
besoins des plus grandes armées , et réparer
les pertes qu'elles pourraient faire dans plu-
sieurs campagnes

, mais les arsenaux ne con-
tenaient que cent mille fusils neufs , et trois
cent mille à réparer; cela élait très-insuffisant

;

toutes les places fortes étaient désarmées ; les

palissades et les approvisionnements de siège
avaient été vendus.

Huit cent mille hommes étaient jugés né-
cessaires pour combattre TEurope. Napoléon
créa les cadres des 3""

,
4^ et 5^ bataillons des

régiments d'infanterie , des 4' et 5^ escadrons
de cavalerie

, ceux de trente bataillons d'ar-
tillerie

,
de vingt régiments de jeune garde ,

<le dix bataillons d'épuipages militaires , et de
vingt régiments de marine. Il requit deux
cents bataillons de la garde nationale d'élite

,
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fort chacun de cinq cent soixante hommes.
Il rappela sous les drapeaux tous les anciens

militaires : tous quittèrent leurs occupations

pour endosser leur vieil uniforme. Cet appel
devait produire deux cent mille hommes. La
conscription de 1815 fut rappelée : elle de-

vait donner cent quarante mille hommes. Un
appel de deux cent cinquante mille hommes
devait être proposé aux chambres dans le

courant de juillet
;

la levée eût été terminée

en septembre. Le nombre des officiers , sous-

officiers et soldats en réforme ou en retraite

s'élevait a plus de cent mille ; trente mille

étaient en état de servir ; on les rappela sous

les drapeaux.

Mais l'objet le plus important était les ar-

mes a feu : rartillerie prit les mesures néces-

saires ; elle parvint a fabriquer en un mois ce

qu'en un temps ordinaire elle n'eût pu faire

confectionner en six mois.

Les manufactures de draps propres a l'ha-

billement des troupes étaient nombreuses en

1812 et 1813 ; elles pouvaient fournir a tous

les besoins de l'armée ;
mais en 1815 ,

elles

n'existaient plus. Dès le mois d'avril , le trésor

avança plusieurs millions aux fabriques de

draps pour les relever.

Des marchés furent passés pour un grand

nombre de chevaux de cavalerie et d'artille-

rie , et Ton démonta dix mille gendarmes , ce

qui donna un pareil nombre de chevaux dres-

sés
,

qui furent payés comptant , et rempla-

cés peu de temps après par les gendarmes eux-

mêmes.
Cependant le 25 mars , les quatre grandes
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puissances afvaient pris ^ dans un traite^ ren-

gagement de ne déposer les armes qu^après

avoir force Bonaparte a se désister de ses pro-

jets , et Favoir mis hors d'ctat de troubler a

'avenir la paix de l'Europe . De son côte , le

29 du même mois , Napoléon avait , sur le

rapport du duc d'Otrante, renvoyé l'examen

de la déclaration de \ienne a ime commission
composée des présidents de son conseil d'état :

il en était résulté une réfutation remarquable
par l'énergie du style

,
par le rapprochement

des faits
,
par ia force des raisonnements et

par les principes qu'elle contenait ; c'était

Napoléon qui répondait lui-même à l'Europe,

et cette pièce constrastait singulièrement avec
le manifeste que le congrès lança de nouveau^
le 12 mai , contre l'ennemi commun

, mani-
feste de l'autocratie des rois sur les libertés

européennes. Les alliés avaient déjà pourvu
à tous leurs moyens d'attaque

; leurs grands
et leurs petits vassaux étaient avertis : le

rendez-vous était encore Paris ' et le mot
d'ordre , mort à Napoléon !

Napoléon de son côté ne négligeait aucun
moyen pour assurer le succès de sa cause. La
France fat bientôt disposée a soutenir , com-
me ime citadelle

,
l'assaut de tous les soldats-

de TEurope. Cent cinquante balteries étaient
dressées

; trois cents bouches à feu devaient
être placées sur les hauteurs de Paris. Toutes
les villes étaient fortifiées jusques dans le cen-
tre delà France, tous les défilés gardés, tous
les passages retranchés : les redoutes, les ou-
vrages de campagne s'élevaient partout où il

y avait un obstacle a défendre^ une issue a
15
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fermer, une route à protéger : trois mille

fusils sortaient par jour des Fabriques de Pa-
ris; toutes les mesures nécessaires pour Tha-
billement et la solde des troupes furent prises.

En un mot , toutes les ressources se multi-

pliaient comme par enchantement par le gé-

nie et l'activité infatigable de Tempereur.
Au 1^'' juin , reffoctif des troupes françaises

sous les armes était de quatre cent cinquan-

te-neuf mille houîmes ;
ainsi , en deux mois

,

le ministère de la guerre avait levé quatre

cent quatorze mille hommes
,

près de sept

mille par jour.

Après avoir présidé la grande assemblée

du Champ de Mai
^
qui eut lieu le 1*^^ juin

,

Napoléon fit l'ouverture des chambres. Déjà

quelques séances préparatoires avaient eu

lieu, et il avait pu s'apercevior que les dé-

putés ,
quoique tous déchirés en faveur de la

révoiution du 20 mars , n'étaient pas tous

disposés a ne faire qu'un avec lui. Toutefois

la cérémonie de l'ouverture eut lieu le 7 juin,

et le dis jours de Napoléon fut accueilli par le

cri unanime de Viv3 fEmpcrcurl Mais l'a-

dresse de la chambre , en réponse à ce dis-

cours, indiquait que les députés ne regar-

daient pas la constitution, de l'empire et l'acte

additionnel donné par Tempereur , comme
offrant assez de garanties à la liberté et à l'é-

galité du peuple français. (1 )

(ï) a LacoiiSiiliUioi esl nol« e poinl de ralliemenl, répondit

ce rianoiéon aux déj)ulés: elle doit ê!re noire étoile pol..ire dans

ce les'raoraenîs d'orage. Tonte disen^sion publicjue qui ficndrait

« à diminuer direclemr-nt on indireclemt^nt la confiancs (|u'oD

ce doil avoir sans ces disposition^^ , serait nn mallieur pour l'état
;

nous nous trouverions au milieu des écueils sans boussole
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Napoléon partit de Paris le 12 juin

, et
le 13, il ëlait arrivé a Avesnes, après avoir
visite les fortifications de Soissons et de
Laon.

Au 14 juin
, sur l'effectiPdes troupes fran-

çaises, l'aruiée de ligne comptait trois cent
soixanle-trois mille liommes, dont deux cent
dix-sept niiile étaient présents sous les armes
habiiiés, armés, instruits, dis])onibles pour
entrer en campagne. Ils furent divisés en sept
corps d'armée : quatre corps de réserve de
cavalerie, quatre corps d'observation, et
Tarmée de la Vendée

, ils furent repartis le
lono- des frontières, et les couvraient toutes.

e

L'armée commanrlée par Napoléon était
superbe et pleine d'drdeur : elle marcha toute
la journée du 14 juin, et le soir^ le quartier-
général s'arrêta à Beaumont.

Les armées alliées restaient dans une
grande sécurité en leurs cantonnements.
L'armée prussienne . commandée par le ma-
réchal Bliic her

,
était forte de cent vingt mille

hommes
: elle avait trois cents bouches a feu-

le quartier-général était a Namur. L\irmée
angio-hollandaise était de plus de cent mille
hommes, et avait deux cent cinquante-huit
bouches à feu, le duc de Wellington, qui

•al

Dans la nuit du 14 au 15 juin , des espions,

la commandait, avait son quartier-générala
Bruxelles,

^ et sansdireclion. La crise où nous sommes en-agé^ est forte
y> IVniiitonsf.asrexenipledu8as-Mnj>u-.q,,

\,r,ssé d.. lou^"X c6!es par l^s B.irhares
, se ren iii la ri.é. J . !-, ,>,.stériié en

y> j^occj.pant Je discussions abs'pailes
, au raoiieal où le héli-^V

» brisait les portes de la ville. »
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de retour au quartier-général de Napoléon
,

annoncèrent que tout était tranquille a ]Na-

mur, à Bruxelles, et même à Charleroi ,
ce

qui fit concevoir l'espoir de séparer les deux

armées ennemies , et de les combattre 1 une

après l'autre. C'était déj'a un succès obtenu

que les mouvements de l'armée française
,
de-

puis deux jours, eussent été dérobés al'en-

nemi Cependant , dans la journée d^i 14, le

général Bourmont, commandant la troisième

division du 4" corps . déserta avec le co onel

du (renie Clouet , et le chef d'escadron \illou-

trey l'un de ceux qui perdirent Dupont en

Espagne , et courut porter a l'ennemi le secret

des intentions de l'empereur.

Bliicher profita des renseignements impor-

tants qu'il reçut de Bourmont pour se rap-

procher de l'armée anglaise. Napoléon de •

son côté ,
prévoyant les changements que de-

vait produire une révélation aussi funeste
,

fit de nouvelles dispositions d'après celles de

son adversaire. Le 15, a la pointe du jour
,

l'armée française se prépara a passer la bam-

bre sur trois ponts. L'avanl-garde du deuxiè-

me corps ,
formée par la division du prince

Jérôme, culbuta les prussiens près de ihum.

Vers dix heures et demie l'empereur a la

tête de sa garde , et précède de la cavalerie

du général Pajol, et des sapeurs des ma-

rins de la garde, entra à Charleroi a onze

heures; cette ville venait d'être évacuée a la

hâte par le corps prussien du gênerai Zie^hen,

md fut égalemenf chassé de Giljy. Napoléon

ordonna alors au maréchal Ney de se rendre

à Gosselies , d'y prendre le commandement
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de loi\te \2L gauche de Tarmëe
,
de donner tête

baissée sur tout ce qu'il rencontrerait sur la

route de Bruxelles , et de prendre position

avec les quarante mille hommes sous ses or-

dres, au-delà des Quatre-Bras. Les prussiens

s'étaient retirés sur Fleurus.

Après avoir entamé le corps de Ziethen
,

Napoléon revint a Ciiarleroi pour y recevoir

tous les rapports. Dans la nuit du 15 au 16
,

la gauche de Tarmée française , alors sous les

ordres du maréchal Ney , avait son quartier-

général a Gosselies. Le centre bordait le bois

vis-a-vis de Fleuras , la droite était en avant

du Chàtelet ; la garde impériale était éche-

lonnée entre Fleurus etCharleroi.

L'armée prussienne avait son premier corps

rallié a Fleurus, les trois autres corps étaient en
mouvement pour se réunir a leurs points de
concentration , afin de se porter ensuite sur

Sombref et Liony. L'armée anolaise venait

seulement de recevoir l'ordre de se rallier.

Le 16 au matin , Napoléon donna ordre au
général Kellermann de se porter , avec son
corps de cuirassiers , aux Quatre-Bras

,
pour

y renforcer la gauche. Il fit dire en même temps
au maréchal Ney de marcher en avant avec
toutes ses troupes , et de prendre une bonne
position au-delà de celles de Quatre-Bras

,

puisqu'il ne l'avait pas prise la veille, et, dans
le cas oii l'armée prussienne recevrait la ba-
taille près de Fleurus ou de Gembloux , de
déboucher sur le flanc droit des prussiens. Na-
poléon marcha sur Fleurus avec tout le centre.

La droite, sous les ordres du général Gérard
,

joignit le centre à une heure après-midi.
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Napoléon ne tarda pas a reconnaître Farmëe
Ï)russienne ,

dont la gauche e'tait a Sombref
,

e centre a Ligny, la droite à Saint-Amand.

Cetle position dé bataille était très- forte par
elle-même ;

mais elle parut extraordinaire
,

car les Quatre- Bras sa trouvaient sur les der-

rières des prussiens, dont la droite était ainsi

tout- a fait dans Tair. L'armëe prussienne

paraissait forte de quatre-vingt-dix mille

nommes , et semblait attendre Tarrivee du
corps de Bulow d'une part , et de Tautre

,

Tarrière-garde de Tarmëe angio- hollandaise

aux Qiiatre-Bras. Napoléon résolut d'atta-

quer à l'instant. Toute Tarmée fit un change-

ment de front, Faile droite en avant, en pi-

voiant sur rextrémité de la gauche. De nou-

veaux ordres furent envoyés au maréchal Ney,

il lui était prescrit d'attaquer avec la plus

grande vigueur , et de tomber sur les derriè-

res de Tennemi , aussitôt qu'il aurait pris po-

sition en avant des Qualre-Bras. Ce mouve-

ment devait causer la ruine totale de l'armée

prussienne. Napoléon en était si persuadé

qu'il fit dire li ce maréchal que le sort de

la France était entre ses mains.

A trois hrures , tous les préparatifs étant

terminés ,
Vandamme aborda la droite de Ten-

nemi a Saint-Amand que la division Gérard

devait tourner Quelques instants après ,
Gé-

rard attaqua le centre a Ligny , en même
temps que Grouchy rejetait au-delà du ruis-

seau de Ligny toute la cavalerie ennemie ,
et

forçaitla gauche des prussiens a rentrer dans sa

position de Sombref. La canonnade et la fusilla-

de furent engagées sur toute la ligne, le feu de-



VIE DE NAPOLÉON. 393

vint trcs-vif. Le village de Ligny fut pris et

repris plusieurs fois : l\ cinq heures et demie
,

le général Gérard n'en était pas encore entiè-

rement maître. ^Napoléon allait faire une at-

slaque décisive sur ce point important , avec

sa garde et toute la cavalerie, lorsque le général

^ andamme Tenvoya prévenir qu à une lieue

sur sa gauche, une colonne ennemie , d'une

vingtaine de mille hommes, débouchait des

Lois et tournait les français , en ayant Tair de

se porter sur Fleur us. Ce mouvement parais-

sait inexplicable : il fallait que ce corps en-

nemi eùl pénétré entre le coips du maréchal

Ney et la gauche de Tarmée; INapoléon fit

faire halte a sa garde, et ordonna diverses dis-

Eositions pour recevoir celte colonne. A six

eurrs et demie , laide-de-camp envoyé par

]Napoléon pour reconnaître les mouvements
de cette coloui.--^ vint annoncer que c'était le

premier corps d'armée, commandé parle gé-

néral d'Erlon. L'erreur une fois reconnue, il

fallut une demi heure pour rappeler les ré-

serves et ce ne fut qu'à sept heures que Na-
poléon put marclîer sur Ligny. L'attaque eut

lieu comme elle avait été projetée; mais cette

malheureuse erreur l'avait retardée de deux
heures. Ligny fut emporté ; les prussiens

,

battus partout, ayant leur centre enfoncé,
leur droite tournée au-delà de Saint-Amand
par la division Gérard , abandonnèrent préci-

pitamment le champ de bataille , et se mirent
en retraite dans plusieurs directions. Qua-
rante pi ces de canon , six drapeaux et un
grand nombre de prisonniers tombèrent au
pouvoir des français. L'obscurité de la nuit
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ne permit pas cFobtenir tous les re'sultats qu'on
devait espérer de cette victoire. Dans celte

journée Farmée prussienne , forte de quatre-

vingt-dix mille hommes ( le corps de Bulow
,

arrivant de Liège, ne la rejoignit que dans

la nuit ) ,
fut battue par soixante mille fran-

çais. Les prussiens perdirent vingt- cinq mille

hommes ;
le maréchal Bliïcher , renversé de

son cheval, fat quelques instants au pouvoir

des cuirassiers français. La perte de Tarmée
française ne fut que de sept a huit mille

hommes ; mais la France perdit a Ligny le

brave général Gérard.

Pendant que le centre et la droite de l'ar-

mée française obtenaient ces succès, de ffran-

des fautes se commettaient 'a la gauche. Le
15 , Ney s'était arrêté trop long-temps à

Marchiennes , et n'avait pas pris position en

avant des Quatre-Bras. ain»i que Napoléon le

lui avait prescrit. Il s'excusa en disant qu'ayant

eu avis que toute l'armée prussienne était a

Fleuras , il craignait de se trouver débordé

par sa droite, en se portant aux Qualre-Bras.

Parla même raison, le lendemain 16, il n'exé-

cuta pas l'ordre de se diriger a la pointe du
jour sur les Quatre-Bras

,
position qui n'était

alors occupée que par les troupes légères
,

qui ensuite le fut par une division hollandaise

depuis midi jusqu'à l'arrivée des divisions an-

glaises, à quatre heures : de sorte que Foccupa-

tion de cette position si importante
,
qui n'of-

frait aucun obstacle depuis le jour jusqu'à

midi
,
qui était facile de midi à quatre heures,

devint impossible de quatre heures à la nuit.

Ce ne fut qu'après avoir entendu la canonnade
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du coté de Ligny
,
que le maréchal Ncy se

décida a attaquer la position de Quatre-Bras
;

et par une autre fatalité inexplicable, il ne s'y

porta qu'avec vingt-deux mille hommes , lais-

sant en arrière la cavalerie légère de la garde,

et le corps entier du général d'Erlon, Les
anglais avaient alors trente mille hommes aux
Quatre-Bras. Il est impossible de se battre

avec plus de courage et d'ardeur que n'en

montrèrent le maréchal Ney et ses troupes.

A onze heures du soir , Napoléon rentra à

Fleurus, ou était son quartier-général. Il reçut

le rapport de ce qui s^était passé aux Quatre-

Bras , et expédia tout de suite Tordre au ma-
réchal Ney d'avoir ses troupes prêtes à la

pointe du jour , et de poursuivre vivement
l'armée anglaise , aussitôt qu'elle commence-
rait sa retraite , que nécessitait la perte de la

bataille de Ligny par les prussiens.

Le lendemain matin, Napoléon mit sous le

commandement du maréchal Grouchy deux
corps d'armée

_, et lui donna l'ordre de pour-
suivre vivement les prussiens , de culbuter

leur arrière-garde . et de les presser au point
de ne pas les perdre de vue. Il lui prescrivit

surtout de déborder l'aile droite des prussiens,

de manière à être toujours en communication
^vec lé reste de l'armée. Napoléon

, avec les

autres corps, marcha aussitôt sur les Quatre-
Bras ^ où il arriva avant le maréchal Ney.
L'armée française se dirigeait ainsi sur Bru-
xelles en deux colonnes , l'une de gauche ,

commandée par Napoléon
, et forte de soi-

xante-six mille hommes et de deux cent
cinquante bouches à feu, y compris le corps

15 .
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du niareclial Ney , ayant devant elle toute
l'armée anglo-hollandaise

; l'autre de droite^

forte de trente- six mille lionimes et de cent
dix boucheîi à feu , commandée par le mare'-

clial Grouchy , ayant devant elle toute Far-

mëe prussienne en retraite. Le maréchal
Grouchy devait passer la Dyle a Wavres.

Napalëon avait eu , le matin , le projet de
coucUer à Bruxelles ou dans la foret de Soi-

gnes, et d'attaquer le même jour Tarmëe an-

glo-hollandaise , dans le cas oii elle serait en
position derrière la Dyle ; mais Tinconceva-

ble retard du maréchal Ney avait déjà fait

perdre plusieurs heures. Cependant iSapO'-

lëon marcha avec la brigade d'avaut-garde
;

Tarrière-garde anglaise fut mitraillée toute la

journée
,
et poussée Tëpëe dans les reins.

Arrives a Planchenoit , les français furent

arrêtes par le feu de quinze à vingt canons.

Le temps était pluvieux, on ue pouvait pas

distinguer la ligne ennemie, mais on ne tarda

pas a se dëmasquer , et il ne resta plus de
doute alors cjue toute Tarmëe anglaise ne fut

là en position. Napolëon fit ëtablir des bi-

vacs , et plaça son cjuartier gênerai à la ferme

du Caillou. Dans la nuit , des officiers furent

expédies au maréchal Grouchy pour lui an-

noncer cjuc le lendemain il y aurait une
grande bataille , et qu'il eut en conséquence

à déborder Ja gauche de Tarmëe anglaise, et

a venir se ioindre avec la droite de raroiëe

française.

Le 18 au matin , le temps était très-cou-

vert , il avait plu toute la nuit, et il pleuvait

encore au point du jour : sur les huit heures
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le temps s'eclaircit. Napoléon reconnut toute

la ligne ar^jjlaise ;
il jugea que Ton pourrait

manœuvrer dans ces terres , et expédia aux

divers commandants ses ordres pour la ba-

taille. Tout ce mit en mouvement. Le projet

de iNapoleon était de percer le centre de Far-

mëe anglaise , de le pousser sur la chaussée,

et arrivant sur le dëbouclié de la forêt , de

couper la retraite a la droite et a la gauche

de la ligne. Le succès complet de cette atta-

que devait rendre toute retraite impossible
,

enlrainer la destruction de Tarmëe anglaise :

et dans tous les cas , le séparer de Farme'e

prussienne.

Vers les onze heures, le gëne'ral Reille com-
mença la canonnade pour chasser les anglais

du bois de Hoiigouniont ; rengagement de-

vint bientôt très-\iF sur ce point. La division

du prince J< rome s'empara du bois et en fut

chassée ; une nouvelle attaque Fen rendit

maître ;
mais les anglais s'étaient maintenus

dans le château, qui était au milieu. Na-
poléon ordonna qu'on mit le feu a ce château

avec une batterie d'obusiers. Il voyait avec

plaisir que les meilleures troupes anglaises

étaient sur ce point. Dans ce moment , on
aperçut fort loin sur la droite un corps de
cinq ou six mille hommes, et Ton apprit que
c'était l'avant garde des troupes de Bulow.
Napoléon expédia aussitôt un officier au ma-
réchal Grouchy

,
pour l'instruire de cet évé-

nement
; il se promettait un grand succès de

l'arrivée du marochal Grouchy sur les der-

rières du corps de Bulow. Cependant comme
il pouvait tarder a arriver , le général Domont
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fut envoyé , avec trois mille chevaux , à la

rencontre de Tavant-garde prussienne.

Toutes les pre'cautions ayant été prises pour
parer au corps de Bulow, Napoléon envoya
l'ordre au maréchal Ney de commencer 1 at-

taque projetée, en s'emparant de la Haie-
Sainte , appui du centre des anglais. Les
troupes étaient pleines d'enthousiasme ; les

acclamations de joie étaient telles
,
qu'elles

gênaient les manœuvres , et empêchaient
les commandements d'èlre entendus. Napo-
léon parcourut toute la ligne , et alla se

placer sur une éminence près de la ferme de
Belle-Alliance : il avait sous main toutes les

réserves.

Il é^aifc midi
,
quatre-vingts pièces de ca-

non commencèrent le feu. Au bout d'une

demi-heure , les batteries opposées s'éloi-

gnèrent : les tirailleurs anglais évacuèrent

le bas du rideau. Leurs masses furent pla-

cées en arrière des créles des hauteurs

pour s'en abriter , et diminuer les pertes

que leur causait Tartillerie française, Na-
poléon fit porter en avant son infanterie.

On remarqua alors beaucoup de mouve-
ment sur la route de Bruxelles : toutes les

voitures et bagages de la droite et de la gau-

che , éloignées de cette route , voyant le

feu s'en approcher, s'y précipitèrent en tu-

multe. Cependant, la ligne ennemie resta dans

son immobilité , et plusieurs charges de sa

cavalerie furent faites avec succès contrôle

flanc gauche du premier corps français ; une

quinzaine de pièces de canon
,
qui se por-

aient en avant , furent culbutées dans un
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chemin creux. Les cuirassiers de Milhaud s'a-

vancèrent alors contre la cavalerie anglaise
,

et la sabrèrent. Napoléon voyant que rennemi

ne faisait aucun grand mouvement de sa

droite, et qu'il y avait du désordre a celle des

français , s'y jDorta au galop avec la cavalerie

de la garde. L'ordre fut bientôt rétabli , la

canonnade continua avec fureur , et une nou-

velle attaque sur la Ilaic-Sainte rendit les

français maîtres de ce point important. Le
feu le plus vif re'gnait aussi du côte d'Hou-

goumont , les obusiers avaient mis le feu au

château , les trois quarts des bois étaient au

pouvoir des français : ce champ de bataille

était couvert de gardes anglaises.

A quatre heures , le gênerai Domont fit

pre'venir Napoléon que le corps de Bulow se

mettait en mouvement
;
que huit a dix mille

prussiens dcbouchaient des bois de Frisclie-

nois, et qu'on n'avait aucune nouvelle du ma-
re'chal Grouchy. Le corps du comte de Lobau
et la division de la jeune garde du gênerai Du-
hesme furent envoye's pour contenir les prus-

siens, et les aborder franchement. En même
temps, une division du premier corps se porta

vivement sur l'extrême gauche de la ligne

anglo-hollandaise^ s'empara du village de la

Haie , et coupa ainsi toute communication
entre les deux armées ennemies. Toutes ces

dispositions eur2nt le plus grand succès ; a

six heures , le mouvement de Bulow cessa

d'être offensif et n'eut plus rien d'inquiétant;

mais Grouehy , dont l'arrivée aurait pu cou-

per toute retraite aux prussiens, ne paraissait

pas, on n'en avait aucune nouvelle.
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Le maréchal Ney
,
qui s'était établi dans la

Haie Sainte , et qui avait ordre de ne faire

aucun mouvement juscju'à Tissue de la ma-
nœuvre des prussiens

, y fut vivement attaqué

par les anglais , mais il les repoussa vigou-

reusement. Emporte par trop d'ardeur ^ le

maréchal oublia alors Tordre qu'il avait

reçu ; il déboucha sur le plateau, qui fut ini-

médiafement couronne' par les cuirassiers de
Milhaudet par la cavalerie légère de la garde.

Tous les officiers qui entouraient Napoléon
,

voyant ce mouvement , le succès des charges^

la retraite de plusieurs carres anglâs et la

cessation du feu d'une partie des batteries

anglaises, chantèrent victoires , et se livrèrent

a la joie. Napoléon, cjui ne jugeait pas ainsi
,

dit au maréchal Soult ; « Voila un mouvement
prématuré, qui pourra avoir des ré.sul!ats fu-

nestes. » Toutefois, comme on était dans un
de ces mcments importants oii le moindre

incident peut causer de grands résultats
,

Napoléon ordonna aux cuirassiers de Keller-

mann de soutenir la cavalerie, cjui élait sur le

plateau. Le mouvement de toute cette cava-

lerie
,
qui se portait en avant au galop et

aux cris àe.ViveVc7}ipereur\ en imposa a l'en-

nemi , et rassura ia contenance des troupes

françaises.

A six heures et demi , rextréme-gauche

des prussiens recula , et les troupes du comte

de Lobau avancèrent. La cavalerie française

se soutenait sur le plateau, malgré tout le feu

auquel elle était exposée, elle avait enfonce

plusieurs carrés , désorganisé un grand nom-

bre de batteries , enlevé trois drapeaux.
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L'épouvante et la stupeur réornaient sur toute

]a ligne ennemie , les fuyards gagnaient déjà

Bruxelles ; toute retraite en ordre devenait

impossible^ et rarmée entière al'ait èlre per-

due. Ainsi soixante-six mille français avaient

battu cent quinze mille anglais , liollandais

,

prusi:iens , etc.

A sept heures , on entendit enfin la canon-

nade du maréchal Grouchy : on la Jugea à

deux lieues sur la droite. INapolëon pensa que
le moment était venu de faire une attaque

décisive, et déterminer cette journée : il rap-

pela , pour cet objet , tout ce qui avait été

détaché vers Pianchenoit. Mais , au même
mouient, l'armée ennemie fut informée de

l'arrivée du maréchal Bliicher et du premier

corps prussien. Ce n'était pas la le seul ren-

fort : deux brigades anglaises venaient de ren-

trer en ligue. Ces nouvelles remontèrent le

moral de Tarmée anglo-hollandaise; elle re-

prit courage et ressaisit sa position.

Dans ces circonstances critiques , trois ba-

taillons de la droite française se mirent en
retraite. La cavalerie du plateau, apercevant
ce mouvement rétrograde , en même temps

,

le corps de Bliicher, qui arrivait li la hauteur
du village de la Haie , et les deux brigades

fraîches
, craignit d'être coupée : plusieurs

régiments firent un mouvement rétrograde.

A cet aspect, Napoléon sentit la nécessité de
soutenir sa cavalerie indécise; il se porta avec

les quatre premiers bataillons de la moyenne
garde à la gauche de la Kaie- Sainte , et pres-

crivit au général Reille de réunir tout son
corps sur son extrême gauche , et de le dis-
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poser en colonne cValtaque. A la Haie-Sainte,

Fempeieur rencontra une partie des troupes

du maréchal Ney en retraite, et les fit rani-

mer par la nouvelle de Tapproche de Grou-
cliy. En même temps il remit au maréchal

Ney les quatre bataillons dont on vient de
parler , et lui donna ordre de se porter en
avant pour conserver le plateau. Tout alors

s'arrêta et reprit position. De son côté , le

général Reille réunit tout son corps vers

Hougouniont , traversa le ravin , et aborda

la position ennemie Tout allait bien sur le

plateau, on espérait qu'a l'arrivée de la vieille

garde on aurait tout le champ de bataille.

Il était près de huit heures , lorsqu'un cri

d'alarme se fit entendre à la droite. Blùcher
j

avec le corps de Ziethen , aborda le village

de la Haie
,

qui fut aussitôt enlevé. Par- la

on se trouvait séparé du corps de Lobau ; les

malveillants et les traîtres profitèrent de cette

occasion pour augmenter le désordre
,
qui se

propagea aussitôt sur toute la ligne. Rien

n'était cependant désespère : l'extrémité de

la droite pouvait encore se rallier derrière la

garde, lorsque les deux brigades de cavalerie

anglaise
,

qui n'avaient pas encore donné ,

pénétrèrent entre la Haie-Sainte et le corps

du général Reille.

Le ralliement des troupes devint impossi-

ble : il aurait pu être favorisé par la division

de cavalerie de réserve; mais par un malheur

qui tenait a la fatalité de cette joiuniée , la di-

vision de réserve de la garde ,
composée de

deux mille grenadiers a cheval et dragons
,

tous gens d'élitC; s'était engagée sur le plateau
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sans Tordre de remperenr. Il n'avait plus d^
disponibles que les quatre escadrons de ser-

vice autour de sa personne. Il les fit charger
;

mais ,
accables par des masses énormes ,

ces

braves sont culbutes , malgré des prodiges de

valeur. En même temps , les quatre bataillons

de la moyenne garde et les corps de cavalerie

de la garde
,
qui depuis plusieurs heures te-

naient tète a toute Tarmée anglaise ,
ayant

«puise tous leurs efforts et brùlë toutes leurs

munitions ,
voyant le feu de nos carrés der-

rière eux , rçculèrent aussitôt ,
et la journée

fut perdue. Maîtresse du plateau, toute Tar-

mée anglo-batave marcha en avant, et occu-

pa cette position qui devait nous donner la

victoire. Alors le cri fatal de sauve qui peut !

poussé par quelques traîtres , et répété par

des soldats en désordre , se lit entendre dans

tous les rangs : les lignes se rompirent , les

rangs se mêlèrent, et la déroute de Tarmée

française fut complète. Les huit bataillons de

la garde qui étaient au centre , après avoir

lutté long-tem.ps contre les attacjues des enne-

mis , et n'avoir cédé le terrain que pied à

pied ,
furent entièrement désorganisés par la

masse des fuyards, écrasés par le nombre

des ennemis cjui les entouraient. Ces braves

grenadiers combattirent jusqu'à la fin , et

vendirent chèrement leur vie. C'est alors que

Cambronne , sommé de se rendre , fit cette

réponse française : La garde meurt et ne se

rend pas !

Napoléon se porta vers Planchenoit
,
sur

une deuxième position , et se jetant au milieu

des fuyards , il fit tous ses efforts pour ar-
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réter le désordre et rallier les troupes der-
rière un régiment de la garde en réserve a la

gauche du Planchenoit avec deux batleries.

Malheureusement les ténèbres empêchaient
de le voir , et délruisirent tout Teffet accou-
tumé cjue produisait sa présence ; de plus

,

un tuniulte eiiioyable s'opposait a ce qu'on
entendit sa voix. Entraîné dans la déroute

,

entouré d'ennemis , il se plaça , Tépée à la

main , au milieu d un carré , décidé a périr

avec les braves qui combattaient encore. Mais

le duc de Dalniatie qui était auprès de lui

,

l'arracha a la mort , en lui disant : Alt ! sire

les ennemis sont assez heureuccA Enfin cé-

dant a la nécesssité , il se décida k s'éloigner

de ce théâtre de destruction sans combat
_,

et prit la route de Charleroi , après avoir

expédié plusieurs ofTiciers au maréchal

Grouchy
,

pour lui annoncer la perte de

la bataille.

Les pertes que les français éprouvèrent

furent très-grandes ; dix-neuf mille hommes
restèrent sur la place ^ sept n>ille furent pris

,

avec la majeure partie du matériel ; mais les

alliés malgré leur victoire, eurent a regretter

beaucoup plus de monde, et leurs propres

rapports en font monter le nombre à trente-

trois mille Ifommes hors de combat.

Au milieu de Textrème conFusion où était

Tarmée , tous les fuyards se dirigèrent sur

Genape
,
qui en un mouient fut encombré.

Tous les corps , toutes les armes étaient con-

fondus : infanterie , cavalerie ,
artillerie

,

tous se pressaient, s'écartaient mutuellement.

Beaucoup de chariots et de caissons étaient



VIE DE NAPOLÉON. 405

renversés , tant sur le pont que dans les rues*

plusieurs étaient fixés entre eux , ce qui étai^

un nouvel indice de la malveillance. Napo-
léon s'arrêta quelcjues instants pour tâcher

encore de rétablir Tordre , et de mettre un
terme aux poursuites de 1 ennemi. Mais la

nuit , la confusion d'une déroute générale
y

l'encombrement des hommes et des chevaux,

tout s'opposa a la résolution de Tempereur.

Il continua donc sa route , et arriva a cinq

heures du matin , a Charleroi. Il donna ordre

aux équipages des ponts et a ceux des vivres
,

qui étaient restés en arrière de la ville , de

partir sur-le-champ pour Philippeville et

I

Avesnes , pour se rendre de Fa à Laon.

I

' Napoléon se rendit lui-même à Philippe-

ville , d'où il expédia de nouveaux ordres

au maréchal Grouchy pour faire sa retraite

par Rliétel , sur Laon. Pendant ce temps , les

débris de Tarmée repassaient la Sambre aux

ponts de Marchiennes , de Charleroi , et du
Chàtclet ,

faisant ainsi la retraite sur plu-

j

sieurs points , ce qui rendit le ralliement plus

I

difficile.

Apres avoir expédié tous les ordres que les

circonstances rendaient nécessaires ,
Napo-

léon quitta I hilippeville a deux heures après

midi
, y laissant le maréchal Sonlt pour ral-

lier le grand quartier général , et l s corps

qui se porteraient sur cette place. Il se mit

en marche sur Laon
, d'où il expédia plu-

sieurs de ses aides-de camp , il se rendit en-

suite en toute hâte a Paris.

On avait eu des nouvelles du corps de

Grouchy
; ce maréchal n'avait reçu l'ordre
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de marcher sur Saint-Lambert
,
que le 18

à 7 heures du soir
; il était alors fortement k

engagé. Maître d'une partie de Wavres , il

n'avait pas encore pu en déboucher.

Dans ces circonstances , il hâta d'envoyer jli

sur Limale , le corps de cavalerie du général Jl

Pajol , et trois divisions d'infanterie
,
pour y

passer la Dyle , et marcher contre Bulow. Ce !^

mouvement avait réussi ; et les hauteurs op-

posées avaient été enlevées , mais il était nuit

et la grande bataille était terminée. Le 19
,

à la pointe du jour ;, les prussiens attaquèrent

à leur tour ,
mais ils furent repoussés par-

tout : les hauteurs de Wavres furent empor-
tées , et le maréchal Grouchy se disposait à d

marcher sur Bruxelles, lorsqu'il reçut la nou-
velle de la perte de la bataille de Waterloo
et l'ordre de battre en retraite , ce que ce

maréchal exécuta aussitôt en deux colonnes
,

l'une se dirigeant directement de Temploux à l

Namur ^ et l'autre par la grande route dejl

Charleroi a Namur. jd

Les prussiens voulaient attaquer les queues

de ces colonnes , mais ils furent vigoureu-

sement repoussés et perdirent quelques ca-

nons. Le m.aréchal arriva aussi à ISamur .

d'oii il prit la route de Dinant , laissant le

corps du général Yandamme ,
tant pour dé-

truire le pont de Namur ( ce qu'on ne putj8(

exécuter)
,
que pour faire l'arrière-garde ,[r

€t contenir l'ennemi. Les prussiens essayè-

rent de forcer le passage du pont
;

mais
,

après avoir perdu beaucoup de monde , ils

renoncèrent a cet espoir. Le corps de Van-

damme se maintint dans la ville jusqu'à huit c

ti
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beures du soir, qu'il dul Tabandonner pour

:ontinuer le mouvement de retraite. Le 24
,

ftout le corps du maréchal Groachy arriva a

Rhëtel ^ et le 26 il se réunit a Tarmée sous

; Laon.

Peu après son arrivée au palais de FElysée,

Xapoléon convoqua un conseil des ministres :

on y discutait les mesures a prendre dans les

circonstances présentes , lorsqu'on fut instruit

que la plus vive fermentation se manifestait

dans la chambre des députés. Peu après

midi , Ton reçut un message de cette cham-
bre

,
par lequel elle se déclarait en perma-

nence^ méconnaissait Tautorité de Tempe-
reur, et déclarait traître a la patrie c|uicon-

que voudrait suspendre sa permanence. On
ne tarda pas a apprendre que la chambre des

pairs venait de suivre l'exemple de celle des

députés et de se mettre en insurrection contre

1 empereur. Ces deux événements suspen-

dirent tout ;
on ne jugea plus qu'il fut con-

venable que rempereur se transportât au mi*-

lieu des députés de la nation
,
puisqu'ils s'é-

taient déclarés en insurrection. Les ministres

seulement s'y rendirent et annoncèrent Tar-

rivce de l'empereur a Paris , et l'état des af-

faires. Bientôt les nouvelles les plus désastreu-

ses circulèrent partout. Les ennemis de Na-
poléon , les amis du roi , les partisans de l'é-

tranger se remuaient de tous côtés , tâchaient

d'accroître dans la garde nalionale le nombre
de leurs prosélytes.

La nuit , il y eut une conférence des mi-
nistres avec une commission de chacune des

chambres. Par suite de cette conférence y
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Napoléon abdica en faveur de son fils
;

et dicta au prince Lucien, la dëclaralion sui-

vante , adressée au peuple français :

« En commençant la guerre, pour soutenir

» rindepeudance nationale, je comptais sur la

)) réunion de tous les efforts , de toutes les

f) volontés, et sur le concours de toutes les

)> autorités nationales. J'étais fondé a en es-

» pérer le succès , et j'avais bravé toutes les.

» déclamations dos puissances contre moi.

)) Les circonstances nie paraissan than-

)) gées, je m'offre en sacrifice a la haine des

» ennemis de la France Puissent-ils être sin-

D cères dans leurs déclarations , et n'en avoir

» voulu rétllement qu'à ma personne ! Ma
j) vie politique est terminée

, et je proclame

» mon fils, sous le titre de Napoléon II
,

î) Empereur des français.

)) Les ministies actuels formeront provi-

-» soirement le conseil du gouvernement.

5) L'intérêt que je porte a mon fils m'engage

5) a inviter les chambres à organiser sans délai

» la régence par une loi.

j) Unissez-vous tous pour le salut public
,

« et pour rester une nation indépendante.

Napoléon.

» Au palais de l'Elysée , ce 22 juin 1815. )j

Cette déclaration fut remise aux ministres

pour être communiquée aux deux chambres,

qui, au lieu de s'occuper de l'organisation

d'une régence , constituèrent un gouverne-

ment provisoire composé de cinq membres
,
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savoir

;
le baron Quinette , le duc de Vicence

le gênera! Grenier
, le comte Carnot

, et le

duc d'Otranîe
, (jui par une supercherie ob-

tint , dit-on, la présidence. Ainsi Fouché
,
occupait la place de JNapoleon.

Aussitôt que la nouvelle de l'abdication de
Napoléon fut répandue dans Farmee

, elle y
porta la consternation et le desespoir , et l'clxet

qu'elle produisit dans les armées ennemies fut
encore plus funeste, par Taudace qu'elle donna
à leurs chefs. Bliicher et \\ elling-îon parais-
saient^ dans '1||irs premiers projets, être
convenus de ne pas dépasser les frontières de
la France avant l'arrivée des armées russe et
autrichienne

; et , en altendant , de s'emparer
d'Avcsnes, de Maubeu<je, et d'autres |)laces

de cette frontière
, de couvrir de leurs troupes

lëg^ères tout le pays jusqu à la Somme, et de
le faire insurger. Ils préferaient ce plan a
celui de marcher sur Paris avec une armée
considérablement réduite par le prand nom-
bre de troupes qu'il leur faudrait laisser en
arrière pour masquer et contenir les garni-
sons

;
marches qui, d'ailleurs , les aurait ex-

, poses a être pris en flanc et battus comme à
' Champ-Aubert, à Montmirail

, etc.

Mais, dès que ces deux généraux apprirent
que Napoléon avait abdiqué

, et qu'il n'était
plus a la tète des années françaises, ils chan-
gèrent de résolution. Ne tenant donc aucun
compte de l'armée française, déjà forte de
•soixante-quinze mi!le hommes, réunis entre
Laon etSoissons

, ils pénétrèrent par la Fera
et Compiègne, et marchèrent en toute hâte
sur Paris. L'armée française, entièrement dé-
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couragee par les nouvelles de Paris , ne pensa

plus qu'a se replier en toute diligence sous les

murs de la capitale; on regarda même comme

un succès obtenu que , le 28 juin ,
elle eût

pu arriver a Saint-Denis avant les ennemis.

Le maréchal Davoustsemit alatéte de cette

armée ainsi rassemblée sous Paris ;
mais il ne

prit aucune résolution. Les alliés s'enhardi-

rent au point de marcher par la vallée de

Montmorency , et d'arriver a Saint-Germam

et a Versailles , laissant
,
pendant tout ce mou-

vement, leur flanc gauche e^pèrement a dé-

couvert , et exposé a Tarmée française.

Napoléon cjui , dès le 25 juin , s était retiré

a la Mahnaison, y apprit le mouvement im-

prudent des ennemis : il envoya aussitôt le

général Becker proposer au gouvernement

provisoire de se mettre ,
comme général a

îa tète de Tarmée française , de tomber avec

toutes ses forces sur le flanc et les derrières

de Tennemi, d'en causer la ruine, et, sauvant

pour le moment la capitale, d'obtenir le temps

et les moyens de négocier avec plus d avan-

tage. Cet objet rempli. Napoléon aurait rési-

lié son commandement.
Fouché, quinignorait point que Bonaparte

avait toujours ses chevaux prêts, que tout ce

crui Fentcurait était a sa disposition, qu il

n'avait qu'a monter a cheval pour exciter le

plus vif enthousiasme parmi le soldats ,
sentit

qu'il était urgent d'éloigner de l'armée un

homme qui pouvait être dangereux aux deux

chambres et au gouvernement provisoire.

Celui-ci refusa donc l'offre de Napoléon ;
et

au lieu de profiter de l'imprudente manoeuvre
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qu'avait faite Tennemi , au lieu de Tëcraser
en attaquant vigoureusement son flanc et ses
derrières

, le général français fit repasser
la Seine à la plus grande partie de Tarmëe

,

et la rangea en bataille dans la plaine de
Grenelle.

Bientôt les armées furent en présence
, et

le gouvernement provisoire signa une capitu-
lation où rien ne fut stipulé, tant pour les

droits de la nation que pour les intérêts de
l'armée

,
qui dut évacuer Paris , et se retirer

derrière la Loire, abandonnant ainsi , sans
livrer bataille , la capitale à une armée égaie
en force.

Louis XVin, qui suivait les armées alliées
,

arriva le 5 juillet à Cambrai , et le lendemain
il ordonna la dissolution des deux chambres.
Le 8 juillet, il fit son entrée a Paris. Les
inembres de la chambre des députés , se réu-
nirent alors chez leur président Lanjuinais

,

et tout se termina par de vaines et d'impuis-
santes protestations.

16
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CHAPITRE VINGT-DEUXIEME.

DÏTART DE NAPOLÉON POUR ROCH^FORT. SON EMBARQUEMENT SUR 1.E

BELLÉROPHOM. SON ARRIVÉE , SON SÉJOCR A SAINTE- HÉLÈNE. SA

MALADIE.— SA MORT. SON TESTAMENT.

( f8l5. )

MÀA crainte que Napole'on ne re'sistât pas à
l'envie de se battre à la tête de Tarmëe tou-

jours idolâtre de son chef, ou que Bliicher qui

avait menacé de lui ôter la vie par le plus

lâche des crimes , ne parvînt a exécuter

son odieux projet, avait jeté la commission à

dans une perplexité dont Téloig^nement de
'

Napoléon pouvait seul la tirer. Le 29 juin
,

a trois heures et demie du matin ^ elle envoya

le ministre de la marine et le comte Boulay

de la Meurthe^ le presser de partir sur-le-

champ. A cinq heures , Napoléon tout trou-

blé des adieux de la princesse Hortense ^ ému
des larmes du petit nombre des serviteurs

fidèles qui lui restaient , vivement a/fligé d« ^

se voir séparé éternellement de la France ,
'

se jeta dans la voiture d'un de ses ofiBciers ,

i

I
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suivit des gfënëraux Bertrand

, Rovigo et
Becker, et alla coucher à Rambouillet. Le
lendemain, à huit heures, il quitta la rési-
dence impériale. Arrivé à Poitiers, il expédia
un courrier au préfet maritime de Rochefort
L*3 juillet, il arriva dans cette ville oii
1 attendaient deux frégates que le gouverne-
ment provisoire avait fait mettre à sa dis-
position.

Napoléon résidait à Rochefort
, non en fu-

gitif, mais comme prince. Reçu par la pre-
mière autorité du département', accueilli par
ies acclamations du peuple

, il habitait la pré-
'

lecture avec les mêmes honneurs qu'aux Tui-
eries. Le 8, il quitta la France, au milieu des
emoignages de dévouement et des regrets des
nilitaires et de la population, gagna Fourras

,
:t coucha a bord de la frégate la Saal. Le
endemam, il descendit k i'iie d'Aix II s'em
.ressa de visiter la place, d'inspecter la ^ar-
ison aux cris mille fois répétés de Vive Vem-
ereur

! poussés par les militaires et par les
abitants, et retourna a bord.
Le 14, lecapitaire Maitland , commandant

1

I

vaisseau anglais le Bellérophon, fit offrir à

P. tV-^ ^rP]^ '
«"'""""' factions qui divisent mon mvs

.
età hnimmédes plus grandes puissances de lEu"pe 'l'iconsomme ma carrière politique. Je viens

, comme TéLs
Itu 'T'y"'!' '"i" '*" P'^P'" brilaûniquê, ie "ZZ
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Le «>-ënéral Gourgaucl partit sur-le-cbamp
,

sur la" corvette anglaise le Slany
,
pour aller

porter cette lettre au prince-régent.

Le 15 juillet , Napoléon se rendit a bord

au Bellérophm. En montant sur ce vaisseau ,

il dit au capitaine Maitland : « Je viens a vo-

tre bord me mettre sous la protection des lois

de l'Angleterre. » „ . ,

Le lendemain, on fit voile pour! Angleterre,

et le 24 la BelUrophon mouilla a lorbay.

Kapoléon'y apprit que le général Gourgaud

n'avait pu communiquer avec la terre, etqu il

avait été obligé de se dessaisir de la lettre de

l'empereur. La rade de Torbay se couvrit de

bateaux remplis de curieux.

Le 26 , le BelUrophon appareilla de nou-

veau pour se rendre kPlymouth, où il arriva

le soir. Des bruits commencèrent a circule!

sur la déportation de Napoléon à Samte-He-

lène- mais la magnanimité de Napoléon la

faisait repousser ces craintes. Toute lAnglej

terre se portait à Plymouth : des milliers d.

bateaux étaient réunis autour du Bellerophon

la rade ressemblait h une vaste place pubh

oue • et , lorsque Napoléon paraissait sur l

Sont, il était accueilli par des acclamationsi

bes femmes , des jeunes gens commençaieni

à se montrer parés d'oeillets rouges Toute

ces circonstances tournaient au détriment d

Napoléon, aux yeux des ministres anglais
,

Le 30 millet , un commissaire mmister»

notifia a Napoléon la résolution relative a s

déportation 1 Sainte-Hélène : les generau

Sa?ary et Lallemand y étaient personneU.

1
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ment exclus de la suite de Tempereur. Napo-

léon protesta contre cette décision.

Le 4 août, /e ^c//(?rop/io?î appareilla spon-

tanément de Plymoulh : on disait qu un offi-

cier public était parti de Londres ,
avec un

ordre àliaheas corpus
,
pour réclamer la per-

sonne de Napoléon , au nom des lois.

Le 7 août, Napoléon quitta le Bellèrophon;

pour passer a bord du JSorthinnherland.com-

mandé par Tamiral Gockburn ,
ses effets fu-

rent visités , son argent séquestré ;
les person-

nes de sa suite furent désarmées :
Tordre mi-

nistériel portait aussi d'ôter Tépée a Napoléon,

mais l'amiral Keitli ne voulut pas le faire exé-

cuter.

Le lundi , 7 août 1815 , le Northumberland

appareilla de la baie de Start pour Sainte*

Hélène ; et le grand homme qui
,
pendant

vingt ans , avait rempli le monde de son nom,

fut conduit sur ce rocher homicide , a deux

mille lieuesUle l'Europe. Le ministère anglais

avait réduit sa suite a quatre seules person-

nes : les généraux Bertrand ,
Montholon ,

Gourgaud , le comte de Las-Cases ,
et les do-

mestiques. Tous ceux cjui ne purent suivre

Napoléon au lieu de son exil , furent les seuls

qui pleurèrent lors de son départ.

Le 16 octobre ,
soixante-dix jours après

avoir quitté l'Angleterre ,
et cent dix jours

après son départ de Paris ,
Napoléon posa le

pied sur le rocher africain
,
qu'il ne devait

plus quitter. Il fut d'abord logé dans la petite

maison de Bi^iars ,
appartenant a un négo-

ciant , et deux mois après , il fut installé a

Long^cood. L'horreur et les misères qu'il
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trouva à Sainte-Hélène l'indignèrent : il s'en
plaignit au gouvernement anglais

; mais ce fut
vainement. L'exercice

, si nécessaire à la santé
de Napoléon

, devint une chose très-humi-
liante

,
par la surveillance dont il était Tobjet

dans toutes ses promenades
; il fut obligé^dV

renoncer, sans toutefois être délivré de ses
gardiens, qui poussèrent leur insolente au-
dace jusqu'à vouloir forcer la porte de sa
chambre. Napoléon, durant sa longue ago-
nie à Sainte-Hélène^ ne vécut que de priva-
tions de toutes sortes : les provisions qu'on lui
envoyait étaient souvent mauvaises

, et tou-
jours exiguës. Il fut obligé, pour ne pas
manquer du nécessaire

, lui cl ses compagnons
d'exil

, de faire vendre sa vaisselle
, et d'a-

cepter quatre mille louis que M. de Las-Cases
avait a Londres. Toute communication avec
l'Europe lui avait été interdite par le minis-
tère anglais

;
le gouverneur de Sainte-Hélè-

ne,^ sir Hudson-Lowe ( 1
) , semblait avoir pris

a tâche de se rendre odieux par les vexations
journalières qu'il faisait supportera son illus-

tre prisonnier.

Bientôt les souffrances physiques vinrent
s'unir aux souffrances morales. Napoléon fut
attaqué de la maladie de foie , endémique et
mortelle à Sainte-Hélène. Dès le mois d'août
1818

,
le général Gourgaud fut obligé d'écrire

à la princesse Borghèse : a Napoléon se meurt
<c dans les tourments de la plus affreuse et de

(1) Au mois d^oclobre 1808 , sir Hudson-Lowe était comman-
dant de l'île de Caprée , ou nouveau Gibraltar , qui fnl prisî
paries Français sousles ordres du général Laanrque.
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» plus longue agonie. » Quelques mois après,

le docteur O'Mëara , épouvante des progrès

que le mal faisait chez son illustre malade
,

s'empressait d'annoncer au secrétaire de Ta-

mirautë
,
que « la vie de Napoléon était en

M danger s'il résidait plus long- temps dans

» un climat tel que celui de Sainte-Hélène
;

» surtout si les périls de ce séjour étaient

» aggravés par la continuité de ces conlra-

» riétés et de ces violences auxquelles il avait

3» été jusqu'alors assujetti. »

Quelques voix généreuses adressèrent aux

ministres réunis en congrès a Aix-la-Chapelle^

Jes plus vives réclamations en faveur du pa-
tieM de Sainte-Hélène. D'autres osèrent in-

tercéder auprès des empereurs de Russie et

d'Autriche. Le congrès et les monarques res-

tèrent sourds aux cris deFhumanité.
En juin 1820, le docteur O'Méara écrivit

de nouveau a lord Bathurst
,
que « la crise

» cju'il avait prévue était arrivée
,
que la mort

>i prématurée de Napoléon était certaine
,

» si le même traitement était continué à

» son égard. »

Le 17 mars 1821 , le comte de Montholon
annonça a la princesse Borghèse que la mala-
die de !^apoléon avait fait, depuis six mois

,

des progrès effrayants. Le comte Bertrand avait

f)récédemment écrit à lord Liverpool, pour
ui faire connaître la situation de Napoléon ,

et demander qu'il fut transporté dans un au-

tre climat; mais le gouverneur Hudson-Lowe
s'était refusé à faire passer cette lettre a son

gouvernement , sous le vain prétexte que le

titre d'empereur était donné à Napoléon, Une



418 VIE DE NAPOLÉON.

politique barbare rendit insensibles et les sou-
verains allies et leurs ministres.

Dès le 7 mars
, Napoléon s'était trouvé en

danger imminent; ses forces Tavait aban-
donné; il ne se levait plus qu'avec peine. A
la fin d'avril, la maladie fit de nouveaux
progrès. Le 1^" mai , il s'était levé ; mais une
faiblesse l'obligea à se faire recoucher. Il avait

fait placer en face de son lit le buste de son
fils , sur lequel il avait constamment les yeux
fixés. Le 3 , les symptômes devinrent plus
alarmants. Le lendemain , on eut quelque es-

poir; il fallut y renoncer le 5. Jamais agonie

ne fut plus calme ; aucun signe de douleur

ne se manifesta sur son visage ,
aucune plainte

n'échappa de sa bouche : son regard était

serein, son âme tranquille. Sa faible voix fit

entendre souvent ces mots : Nation fran^

çaise Rien à mon fils que 7non nom!....

Mon fils I France\ France\ A six

heures du soir, au moment où le soleil quit-

tait l'horizon ,
Napoléon croisa les bras avec

effort
,
prononça les mots de tête— armée

jeta un dernier regard sur le buste de son fils

et expira.

Ses dernières volontés portent : Je désira

à être enterré sur les bords de la Seine , au
milieu des frafiçais que fai tant aimés. Mais

le congrès cVAix-la-Chapelle avait décidé
,

par avance
,
que Napoléon serait enterré à

Sainte-Hélène.

Ses dépouilles mortelles furent exposées

pendant deux jours ; il était revêtu de l'uni-

forme des chasseurs de sa garde ,
et cou-

yert en paitie par le manteau qu'il portait
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a Marengo. Les honneurs funèbres les plus

pompevix lui furent rendus au moment de son

inhumation.

Napoléon , habillé comme il avait coutume
de Tètre pendant sa vie , repose au fond d'un

site romantique , appelé la vallée du Géra*
niwn , au dessous de Hids-Gate. Son corps

fut placé dans une caisse de fer-blanc garnie

d'une espèce de matelas , d'un oreiller ^ et re-

vêtue de satin blanc ;
il a l'épée au côté , et

un crucifix sur la poitrine. Le chapeau^ n'a-

yant pu être placé sur sa tcte le fut a ses

pieds ; on y mit aussi des aigles , des pièces de
toutes les monnaies frappées a son effigie

,

son couvert, son couteau, une assiette avec

ses armes , etc. Le cœur , déposé dans un
vase d'argent , et les intestins ^ placés dans un
cylindre de même métal, furent mis au pied

du cercueil. La caisse de fer-blanc
, fermée

et soudée avec soin,, fut placée dans une autre

caisse en acajou, qu'on mit dans une troisième

en plomb ^ laquelle fut elle-même déposée
dans une quatrième d'acajou

,
qu'où scella et

ferma avec des vis en fer.

La tombe de Napoléon est de forme qua-
drangulaire

,
plus large dans le haut que dans

le bas ; sa profondeur est d'environ douze
pieds. Le cercueil est placé sur deux fortes

pièces de bois , et isolé dans tout son pour-
tour. Ses pieds sont vers l'orient et sa tête

à l'occident.

Une garde d'officiers anglais veille sur Iç

tombeau !

FIN.

16..
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Nous re terminerons point l'esquisse de cette grande

€t magnifique époque nationale dont Napoléon fut

le héros , sans indiquer quel fut l'origine de ses

principaux acteurs. C est avec un juste orgueil que

l'homme du peuple peut parcourir cette liste de rois
,

ducs
,
princes et maréchaux ; car tous ils furent de»

enfants du peuple.

Anjourd hui, ce n'est plus àla fortune du sabre que le

prolétaire doit demander l'illustration de l'empire
,

ce n'est plus sur les champs de bataille que s'élève le

piédestal de la gloire. Une ère pacifique a succédé à

une ère de travaux guerriers; mais la science et

l'industrie ont aussi leurs palmes , n'ont moins dignes

d'exciter l'émulalion des âmes bien nées. Sur les pas

des Franklin , des Lavoisier , des Vr ail , il y a aussi

de la glcire et de la fortune à acquérir
; gloire non

moins durable , fortune non moins solide que celles

qui s'acquièrent au prix du sang.

Enfants du peuple, faites-vous soldats delà science-

ci de l'industrie pour en devenir un jour les rois, les

princes , les ducs : fournissez d'autres listes que la

France industrieuse , libre et riche, ne sera pas moins

ficre de publier que celle des lieutenants de Napoléon.
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LES SOLDATS ROIS, DUCS ET PRINCES.

ArGERZAU , duc de Castiglione , fils d'un marchand
fruitier de Paris, soldat en 1792 ,

général en 179^1.

Bbrxadotte , roi de Suède ^ fils d'un avocat de Pau
;

soldat.

Berthier
,
prince de INeufchâtel et de Wagram

, fils

d'un concierge de l'hôtel de la guerre. » ^
Bessièbes . duc d'Istrie , fils d'un bourgeois de Preis-

sac, soldat en 1792 , capitaine en 1796 , maréchal
en 1809.

Brtjne , fils d'un avocat de Brive j imprimeur
; soldat.

JouRDAN , fils d'un bourgeois de Limoges , volontaire

en 1 792 , maréchal de France en 1 804.
Kléber , fils d'un bourgeois de Strasbourg.

Kellermaxn , duc de Valmy , fils d'un bourgeois de
Strasbourg; soldat.

La>>es , duc de Montebello , fils d'un teinturier de
Lectoure(Ge^^); soldat en 1792, général de division

en 1800, maréchal en i8o4'

Lefeevre , duc de Danlzick^ fils d'un ancien hussard
de Rouffach ; soldat.

Massera
,
prince d'Essling , fils d'un marchand de vin

de Nice ; soldat.

MoNCEY , duc de Conégliano , fils d'un avocat de
Besancon; soldat à 16 ans.

Mortier, duc de Trévise , filsd un négociant de Châ-
teau-Cambrésis

;
garde national.

Mcrat , roi de Naples , fils d'un aubergiste de la

Bastide, près de Cahors; chasseur à cheval en 1792.
Net

,
prince de la Moskowa , fils d'un tonnelier de

Sarrelouis
; hussard en i 787 , général en 1796.

Oldinct
, duc de Reggio , fils d'un marchand de Bar

;

soldat.

Périg\o>-, fils d'unbourgeois de Grenoble ; soldat.

SoiLT
, duc de Dalmatie , fils d'un paysan de Saint-

Amand
,
près de Castres ; soldat.

Suchet
, duc d'Albuféra , fils d'un fabricant de Lyon -,

soldat.

Victor Perrin , duc de Bellune
,
garçon de boutique

à Troyes j fifre , soldai j etc. , etc.



TESTAMENT ET COIVDICILLES

^1 STAIPDQillD'^c^

Ccjourd'hui 15 avril 1821 , à Longwood^ île de Sainle-Hélène;

Ceci est mon Testament , ou acte de ma dernière volonté.

Art. I. 1'' Je meurs dans la religion apostolique et romaine /
dans le sein de laquelle je suis né il y a plus de cinquante ans.

2<» Je désire que me? cendres reposent sur les bords de la Seine,
au milieu de ce peuple français que j'ai tant aimé.

3» J'ai toujours eu à me louer de ma Irès-clière épouse Marie-
Louise. Je lui conserve^ jusqu'au dernier moment, les plus
tendres sentiments : je la prie de veiller pour garantir mon fils

des embûches qui environnent encore son enfance.
4° Je recommande à mon fils de ne jamais oublier qu'il est né

priuce français, et de ne jamais se prêter à être un instrument
entre les mains des triumvirs qui oppriment les peuples da
l'Europe. Il ne doit jamais combattre ni nuire en aucune ma-
nière à la France : il doil adopter ma devise : Tout pour U
peuple français .

5° Je meurs prématurément , assassiné par l'oligarchie an-
glaise et son sicaire. Le peuple anglais ne lardera pas à me
venger.

6** Les deux issues si malheureuses des invasions de la France ,

lorsqu'elle avait encore tant de ressources , sont dues aux
trahisons de M****** ^ a****** , T********* et L"^***^*. Je
leur pardonne. Puisse la postérité française leur pardonner
comme moi !

7» Je remercie ma bonne et très-excellente mère , le cardinal
^

mes frères Joseph , Lucien , Jérôme , Pauline , Caroline , Julie ,

Horlense, Calharine, Eugène, de l'intérêt qu'ils m'ont conservé.

Je pardonne à Louis le libelle qu'il a publié en 1820. Il est plein

d'assertions fausses et de pièces falsifiées.

S** Je désavoue le Manuscrit de Sainle-Hélène et autres ou-
vrages sous le litre de Maximes , Sentences^ que l'on s'est plu à

publier depuis six ans: cène sont pas là les règles qui ont di-

rigé ma vie. J'ai fait arrêter et juger le duc d'Enghien
,
parce

aire cela était nécessaire à la sûreté, à l'intérêt et à l'honneur

du peuple français , lorsque... entretenait, de son aveu, soixante

assassins à Paris. ( Dans de semblables circonstances j'agirais de

même. )

II. l» Je lègue à mon fils les boites ^ ordres et autres objets ,"

tels que l'argenterie, le lit de camp, armes, selles, éperons, vases

de ma chapelle, livres , linge qui a servi à mon corps et à mon
usage, conformément à l'état annexé , coté (A). Je dé-sire que ce
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faible legs lui soilcher^ comme lui retraçant le souvenir d'un
père, dont l'univers l'entreliendra.

2^ Je lègue à ladi Rolland le camée antique que le pape Pie
> i m'a donné à ToUenlino.

3" Je lègue aa coaile 3Ionlholon deux millions de francs
"

comme une preuve de ma satisfaction des soins fiiials qu'il m'a
rendus depuis six ans

, et pour l'indemniser des pertes que soa
séjour à Sainle-llëlène lu; a occasionnées.

4,0 Je lègue au comte Bertrand cinq cent mille francs.

50 Je lègue à Marchand, mon premier valet de chambre^ qua-
tre cent mille francs: les services qu'il m'a renJus sont ceux d'un
ami : je désire qu'il épouse une veuve j sœur ou fille d'un ofûcier

ou soldat de ma vieille garde.

6'' Idem à Sainl-Denis , cent mille francs.

70 Idem à Xovarre , cent mille francs,

8' Idem à Peyroa , cent mille francs.

9^ Idem à Archambaud, cinquante raille francs,

10'' Idem à Corser , vingt- cinq mille francs.

11° Idem à Cliandell , ide?n.

12'' A l'abbé Vlgnale cent mille francs. Je désire qu'il bâtisse

sa maison près de Ponte-Xovo de Pvostino.

13^ Idem au comte de Las-CaseSjCent mille francs.

14" Idem au comte de Lavalette, cent mille francs.

15° Idemau chirurgien en chef Larrey, cent mlllefrancs. C'est

'liomme le plus vertueux que j'aie connu.
16'^ Idem au général Brayer, cent mille francs.

17° Idem au général Lefèvre-Disnouettes ^ cent mille francs.

18' Idem au général Drouct^ cent mille francs.

19o Idem au général Cambronne, cent mille francs.

20'' Ide77i aux enfants du général 3Iouton-Duveraey , cent

mille francs.

2i° Idem aux enfants du brave LabédoyèrCj cent mille francs.

22° Idem aux enfants du général Gérard ^ tué à Ligny , cent

mille francs.

23° Idem aux enfants du général Charlrand , cent mille franc?.

2-lo Idem aux enfants du vertueux général Tr avost , cent mille

francs.

25° Idem au général Lallemand, l'alné, cent mille francs.
26** Idem au comte Real , cent mille francs.

27° Idem à Cos-la de Baslica en Corse , c^ al mille francs.

28° Idem au général Clauzcl, cent mille francs.

29" Idem au baron de Manevalle , cent mille francs.

iO" Idem à Arnault, auteur de Marias, cent mille francs.

31" Idem au colonel Marbot j cent mille francs. Je l'engage à

continuer à écrire pour la défense de la gloire des arm^ fran-

çaises , et en confondre les calomnia'.eurs et les apostats.

32° Idem au baron Bignon
, cent mille francs. Je l'engage à

écrire l'histoire de la diplomatie française de 4792 à 1815.
33 Idem h Poggi de Talaro, cent mille francs.
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34° An chirurgien Emmery ^ cent mille francs.

35" Ces sommes seront prises sur les six millions que j'ai placé

en parlant de Paris , en 1815 , et sur les intérêts à raison de 5 p.

100, depuis juillet 1815; les comptes seront arrêtés avec le

banquier, par les comtes Montholon , Bertrand et Marchand.
36" Tout ce que ce placement produira au-delà de la somme

de 5,600,000 fr. , dont il a été disposé ci-dessus , sera distribué

en gratifications aux blessés de Waterloo , et aux officiers et sol-

dais du bataillon de Tîle d'Elbe , sur un état arrêté par Mon-
tholen, Bertrand, Drouot , Cambronne et le chirurgien Larrey.

37'^ Ces legs , en cas de mort , seront payés aux veuves et en-
fanls, et à défaut de ceux-ci rentreront à la masse.

III. 1° jMon domaine privé élant ma propriété , dont aucune
loi française ne ma privé

,
que je sache, le compte en sera de-

mandé au baron de la Bouillerie, qui en était le trésorier. Il doit

se monter à plus de 200,000^000 fr. : savoir: l^» le portefeuille

contenant les économies que pendant quatorze ans j'ai faites sur

ma liste civile, lesquelles se sont élevées à plus de 12,000^000
par an ; j'ai bonne mémoire/ 2» le produit de ce portefeuille

;

3° les meubles de mes palais tels qu'ils étaient en 1814. Les palais

de Rome , Florence , Turin , compris : tous ces meubles ont été

achetés des derniers revenus de la liste civile j
4° la liquidation

de mes maisons du royaume d'Italie, tels qu'argent, bijou,

meubles, écuries: les comptes en seront donnés par le prince

Eugène, et l'intendant de la couronne Compagnoni.
2"^ Je lègue mon domaine privé , moitié aux officiers et soldats

qui restent des armées françaises qui ont combattu depuis 1792
jusqu'à 1815, pour la gloire et l'indépendance de la nation. La
répartition en sera faite au prorata des appointements d'activité.

Moitié aux villes et campagnes d'Alsace, de Lorraine , de Fran-
che-Comté

, de la Bourgogne, del'Ile-de-France, de Champagne,
Forez, Dauphiné, qui auraient souffert par l'une et l'autre in-

vasion. Il sera de celte somme prévelé uu million pour la ville de

Brienne , et un million pour la ville de I>[éry.

J'institue les comtes de Montholon , Bertrand et Marchand
mes exécuteurs testamentaires.

Ce présent. testament, tout écrit de ma propre main ,
est signé

et scellé de mes armes. Signé NAPOLEON.

État kjoint à mon Testament.

I 1*^ Les vases sacrés qui ont servi à ma chapelle à Longwood.
2" Je charge l'abbé de Vignale de les garder et de les remet-

tre à mon fils quand il aura seize ans.

II. 1° Mes armes j savoir: mon épée, celle que je portais i

Austerlitz, le sabre de Sobieski, mon poignard, mon glaive, mon
couteau de chasse , mes deux paires de pistolets de Versailles.

2° Mon nécessaire d'or ; celui qui m'a servi le matin d'Ulm
,

d'Anlerlitz , d'Iéua , d'Eylau , de Friedland , de l'île de Lobau ,

<je la Moskoya., de Montmirail. Sous ce point de Yue
,
je désire
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qu'il soit précieux à mon fils, ( Le comte Bertrand en est dépo->
sitaire depuis 1814 ].

8° Je char ge le comte Bertrand de soigner et de conserver cet
objets

,
et de les remettre à mon fils quand il aura seize ans.

111. 1° Trois petites caisses d'acajou contenant ; la première
,

Irentre-lrois tabatières ou bonbonnières
; la deuxième douze

boîtes aux armes impériales, deux petites lunettes et 'quatre
boîtes trouvées sur la table de LOUIS XVHI , aux Tuileries , le
20 mars 1815

;
la troisième, trois tabatières ornées de médailles

d'argent à l'usage de l'empereur : et divers effets de toilette con-
formément aux états numérotés : I ,11, III.

2° Mon lit de camp , dont j'ai fait usage dans toutes mes
camjjagnes.

3' Ma lunette de guerre,
4° Mon nécessaire de toilette. Un de chacun de mes uniformes,

une douzaine de chemises, et un objet complet de chacun de mes
habillements, et généralement de tout ce qui sert à ma toilette.

00 Mon lavabu.

6^ Une petite pendule qui est dans ma chambre à coucher de
Longwood.

7° Mes montres, et la chaîne de cheveux de l'impératrice.
8' Je charge Marchand

, mon premier valet de chambre, de
garder ces objets et de les remettre à mon fils lorsqu'il aura
seize ans.

IV. io Mon médailler.

2='3Ion argenterie et ma porcelaine de Sèvres, dont j'ai fait
usage à Sainte-Hélène: état , b el c.

3^ Je charge le comte Monlholon de garder ces objets et de les
remettre à mon fils quand il aura seize ans.

V. 1" 3Ies trois selles et brides , mes éperons qui m'ont servi
à Sainte-Hélène;

2° Mes fusils de chasse au nombre de cinq.
3*" Je charge mon chasseur .\ovarre de garder ces objets , et de

les remettre à mon fi!s quand il aura seize aus.

VI. i° Quatre cents volumes choisis dans ma bibliothèque
parmi ceux qui ont le plus servi à mon usage.

2" Je charge Saint- Denis de les garder et de les remettre à
mon fils quand il aura seize ans. Signé NAPOLEON.

ÉTAT (a}.

1° Il ne sera vendu aucun des effets qui m'ont servi. Le surplus
sera partagé entre mes exécuteurs testamentaires et mes frères.

2° 3Iarchand conservera mes cheveux , et en fera faire un
bracelet avec un petit cadenes en or pour être envoyé à l'im-
pératrice Marie-Louise , a ma mère et à chacun de m'es frères

,

sœurs, neveux, nièces, au cardinal, el un plus considérable
pour mon fils.

3 Marchand enverra une de mes paires de boucles à souilUers
?n or au prince Joseph.
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4*^ Une pelile paire de boucles en or à jarretières au prine^
Lucien.

5° Une boucle de col en or au prince Jérôme.

ÉTAï(o).

nventaîre de mes effets que Marchand doit garder pour
remettre à monfils,

1" Mon nécessaire d'argent, celui qui est sur ma table, garni
de ions ses ustensiles, rasoirs, etc.

2"^ Mon réveil-malin. C'est le réveil-matin de Frédéric II 7
que j'ai pris à Posldam ( dans la boîte n° III ).

3° Mes deux montres avec les chaînes des cheveux de l'impé-

ratrice , et une chaîne de mes cheveux pour l'autre montre.
Marchand la fera faire à Paris.

4° Mes deux sceaux ( un de France enfermé dans la boîte

n°lll).

5° La pelile pendule dorée qui est actuellement dans ma
chambre à coucher. %

6° Mon lavabo , son pot à Peau et son pied.
7° Mes tables de nuit , celles qui servent en France , et

mon bidet de merveil.
8'^ Mes deux lits de fer , mes matelas et mes couvertures , s'ils

se peuvent conserver.
Q'' Mes trois flacons d'argent oi^i l'on mettait mon eau-de-vie

que portaient mes chasseurs en campagne.
10° Ma lunelle de France.
11° Mes éperons, deux paires.

12° Trois boites d'acajou n° 1 , 11^ III, renfermant mes ta-

batières et autres objets.

13° Une cassolette en vermeil.

Linge de toilette»

6 chemises; 6 mouchoirs; 6 cravaltes; 6 serviettes: 6 paires-

de bas de soie; 4 cols noirs; 6 paires de chaussettes ; 2 paires de

draps de batiste ; 2 têtes d'oreiller ; 2 robes de chambre ; 2 pan-

talons de nuits; une paire de bretelles ; 4 culottes , veste de Casi-

mir blanc; 6 madras; 6 gilets de flanelle; 4 caleçons; 6 paires

de gants; 1 petite boîte pleine de mon tabac; 1 boucle de col ea

or ; 1 paire de boucle de jarretières en or ; 1 paire de boucles en

or à souliers ; 1 uniforme chasseur ; 1 idem grenadier ; 1 idem,

garde nationale ; 1 capote grise et verte ; 1 manteau bleu ( celui

que j'avais à Marengo ) ; 1 jebeline petite veste; 2 paires de sou-

liers; 2 paires de bottes ;
une paire de pantoufle; 6 ceinturons.

ÉTAT(è)^

Inventaire des effets que fai laissés chez M. le comte de

Turenne.

1 Sabre Sobieski ; 1 Grand collier de la Légion-d'Honneur ;

1 Epée en vermeil ^ 1 Glaive de consul \ 1 Epée en fer
j 1 Ceia-
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toron de velours j 1 Collier de la Toison-d'Or; 1 Pelit nécessaire

Ci* acier; 1 VeilTeuse en argent; 1 Poignée de sabre antique;

1 Chapeau à la Henri IV et une loqne , les dentelles de l'Empe-

reur ; 1 Pelit raéJailler j 2 Tapis turcs; 2 Manleàux de velours

cramoisi brodés , avec veste et culotte.

1° Je donne à mon fils: le Sabre de Sobleski ; le collier de la

Légion d'Ilonneur ; l'épée en vermeil ; le glaive de consul ; l'é-

pée en fer ; le collier de la Toison-d'Or ; le chapeau de Henri IV

et la toque ; le nécessaire d'or pour les dcnls , reslé chez le

dentiste.

2° A l'impératrice Marie-Louise , mes dentelles; à Madame ,

la veilleuse en argent ; au cardinal, le petit nécessaire en acier ;

"

au prince Eugène . le bougeoir en vermeil ; à la princesse Pau-
line, le pelit médailler ; à la reine de ^'aples

, un petit tapis

turc; à la reine Horlense , un pelit tapis turc ; au prince Jérô-

me, la poignée du sabre antique ; au prince Joseph , un man-
teau, brodé, veste et culotte , au prince Louis , un manteau
brodé , veste et culotte. Signé , NAPOLEON'.

Au dos des feuilles pliées et scellées renfermant Tensemble

du Testament, se lisait : Ceci est mon Testament
, écrit tout

entier de mapropre main. NAPOLEON.

Ce 24 avril 1821. Longwood.

Ceci est mon Codicille ^ ou acte de ma dernière volonté.

Sur la liquidation de ma liste civile d'Italie, tels que argent,

bijoux, argenterie, linge, meubles, écuries, dont le vice-roi

est dépositaire , et qui m'appartenaient
,
je dispose de deux mil-

lions que je lègue à mes plus fidèles serviteurs. J'espère que
,

sans s'autoriser d'aucune raison , mon fils Eugène-Xapoléon les

acquittera fidèlement. Il nepeut oublierles 40,000,000 fr.que je

lui ai donnés soit en Italie, soit par le partage de la successiou

de sa mère.
1° Sur ces deux millions je lègue au comte Bertrand 300,000

fr. dont il versera 100,000 dans la caisse du trésorier
,
pour être

employés selon mes dispositions à l'acquit de legs de conscience.
2" Âucomle Monlholon^ 200,000, dont il versera 100,000

dans la caisse pour le même usage que ci-dessus.

3-^ Au comte Las-Cases, 200,000, dont il veinera 100,000 dans

ia caisse pour le même usage que ci-dessus.

4° A Marchand
, 100,000 , dont il vers2ra 50.000 à la caisse

pour le même usage que ci-dessus,

5" Au comte Lavalette , 100,000 fr.

6° Au général Hotjendorp , hollandais , mon aide-de-camp
,

réfugié au Brésil , 50,000 fr.

7° A mon aide-de-camp Corbinau , 50,000 fr.

8° A mon aide-de-camp Cafarelli , 50,000 fr.

9° A mon aide-de-camp Dejean , 50,000 fr.

lO^APercy, chirurgien en chef à Waterloo, 50,000 fr.
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11« 50,000, savoir: 10,000 àPeyron, mon maître-d'holel;
40,000 a Saint-Denis, moo premier chasseurj 10^000 à Novarre-
10,000 à Corser, mon maître d'office ; 10,000 à Archambeau

'

mon piqueur.
^

12° Au baron Menevalle, 50,000 fr.

13° Au duc d'Islrie, fils de Bessièros, 50,000 fr.

14° A la fille de Duroc , 50,000 fr.

15° Aux enfants de Labédoyère
, 50,000.

16° Auxeufanls de Moulon-Duverney
, 50,000-

1 7° Aux enfants du brave et vertueux général Travosl, 50,000.
18° Aux enfants de Charlrand, 50,000.
19 Au général Cambronno, 50,000.
20° Au général Lefèvre-Desnouellcs , 50,000.
21° Pour être repartis entre les proscrits qui errent en pays

étrangers , Français, ou Italiens, ou Belges, ou Hollandais, ou
Espagnols, ou des départemens du Rhin, sur ordonnance de mes
exéculeurs testamentaires, 100,000.

22° Pour être repartis entre les amputés ou blessés grièvement
de Ligny

, Waterloo , encore vivants , sur des états dressés par
mes exéculeurs testamentaires, auxquelsseront joinlsCambronne,
Larrey, Percy et Eramery, il sera donné ùouble à la garde, qua-
iruple à ceux de l'île d'Elbe , 200,000 fr.

Ce Codicille est écrit entièrement de ma propre main, signé el

scellé de mes armes. Signé NAPOLEON.
Ce 24 avril 1821 . Lcngwood.

Ceci est un autre Codicille à mon Testament.
1° Nous léguons au fils ou petit-fils du baron Duteuil, lieute-

nant-général d'artillerie, ancien seigneur de Saint-André, qui
a commandé l'école d'Adxonn^j avantla révolution, 100,000 fr.,

comme souvenir de reconnaissance pour les soins que ce brave
général prit de nous, lorsque nous étions comme lieutenant et

capitaine sous ses ordres.

2° Idem au fils ou petit-fils du général Dagommier , qui a

commandé en chef l'armée de Toulon , la somme de 100,000 fr.

Nous avons sous ses ordres dirigé ce siège, commandé l'artille-

rie. C'est en témoignage de souvenir pour les aiarques d'estime,

d'affection et d'amitié que nous a données ce brave et intrépide

général.

3° Idem nous léguons 100,000 fr. au fils ou petit- fils du dé-

puté de la Convention, Gasparin , représentant du peuple à l'ar-

mée du Toulon
,
pour avoir protégé , sanctionné de son autorité

le plan que nous avons donné
,
qui a valu la prise de celte ville,

et qui était contraire à celui envoyé par le Comité du salut pu-
bli c Gasparin nous a mis par sa protection à l'abri des persécu-

tions de l'ignorance des étals-majors qui commandaient l'armée

avant l'arrivée de mon ami Dugommier.
4° Idem nous léguons 100,000, fr, à la veuve, fils ou petit-fils

de notre aide-de-camp Muiron , tué à nos côtés à Arcole , nous

couvrant de son corps.
5° Idem 10,000 fr. au sous-officier Caulillon qui a essuyé uo
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procès, comme prévenu d'avoir voulu assassiner lord Wellington,
ce dont il a été déclaré innocent. Cantillon avait autant de
droit d'assassiner cet oligarque que celui-ci de m'envoyer, pour
y périr ^ sur le rocher de Sainte-Hélène. Wellington q'ui a pro-
posé cet attentat, cherchait à le justifier sur l'intérêt de la
Grande-Bretagne. Cantillon, si vraiment il eût assassiné le lord,
se serait couvert , et aurait été justifié par les mêmes motifs,
l'intérêt de la France,- de se défaire d'un général qui d'ailleurs
avait violé la capitulation de Paris; et par-là s'était rendu res-
ponsable du sang des martyrs Ney, Labédoyère, cet., et du crime
d'avoir dépouillé les musées contre le texte des traités.

6° 410,000 fr. seront ajoutés aux 6,400,000 dont nous avons
disposé

,
et porteront mes legs à 6,810,000. Cet 410,000 doi-

yenl êlre^ considérés comme faisant partie de notre Testament
,

article 35, et suivre en toct le même sort que les autres legs.
7° Les 9,000, liv. sterling que nous avons données au comte el

à la comtesse de Montholon , doivent
, si elles ont été soldées

j

être déduites et portées en compte sur les legs que nous lui fai-
sons par nos Testaments : si elles n'ont pas été acquittées , noe
billets seront annulés.

6° Moyennant les legs faits par noire Testament au comte Mon-
tholon

,
la pension de 20,000 fr. accordée à sa femme estannulée:

le comte Montholon est chargé de la lui paver.
S° L'administration d'une pareille succession

,
jusqu'à son

entière liquidation
, exigeant des frais de bureau , de courses

,.

de missions
, de consultations , de plaidoiries , nous entendons

que nos exécuteurs testamentaires retiendront trois pour
cent, sur tous les legs, soit sur les 6,800,000 fr. , soit sur
les sommes portées dans les Codicilles, soit sur les 200,000,000
du domaine privé.

10° Les sommes provenant de ses retenues seront déposée»
dans les mains d'un trésorier , et dépensées sur mandat de nos
exécuteurs tesmentaires.

11° Si ks sommes provenant desdites retenues n'étaient pas
suffisantes pour pourvoir aux frais , il y sera pourvu aux dépens
des trois exécuteurs testamentaires et du trésorier, chacun dans
la proportion du legs que nous leur avons fait par notre Testa-
ment et Codicilles.

12° Si les sommes provenant desdiles retenues sont au-dessus
des besoins

, le restant sera partagé entre nos trois exécuteurs
testamentaires et le trésorier

, dans le rapport de leurs legs res-
pectifs. °

13' A'ous nommons le comte de Las-Cases, et, à son défaut
son fils, et à son défaut , le général Drouot , trésorier.

'

Ce présent Codicille est entièrement écrit de notre main, siené
et scellé de mes armes. Signé .\APOLEO.N.
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J^É à Paris le 20 mars 18il , ce jeune prince fut salué , dès son
berceau , du lilre de Roi de Rome. Chacun sait les événements
qui l'éloignèrent de sa pairie. IS'ous allons mellre sous les yeux
de nos lecteurs quelques particularités sur les années qu'il a pas-
sées à la cour d'Autriche.

Le duc de Reichstadt connaissait depuis long-temps son ori-
gine. Il avait reçu celte connaissance comme nous recevons celle

de nos parents
, aussi complète , aussi vite.

Lorsque le jeune prince eut acquis les premiers éléments des
langues, l'étude des malhémaliques remplit la plus grande partie

de son temps. Sa sagacilé naturelle saisit promplement leur es-

prit et leurs rapports généraux. Il était même intéressant à en-
tendre. Dans ces coramencemenls du travail des hautes études

,

des indolences subites dont il ne pouvait facilement triompher
,

cette lassitude des personnes douces et d'une organisation frêle
,

venaient le surprendre ; d'autres fois , soit que le mal céJât à
une nature jeune , soit que le jeune duc en fui disirait par ses

impressions, son travail était fait avec la plus ardente applicatioQ

et une grande netteté. Dans ces instants, sa clairvoyance éton-

nait ses professeurs. — Il avait acquis à cet âge de quinze ans lei

notions qui constituent chez nousles éludes classiques. — Le due
de Reichstadt savait plusieurs langues. Il parlait l'allemand et

eurtout le français comme on le parle dans la meilleure société.

La langue polonaise lui était familière comme le français , et il

s'y exprimait avec plaisir.

Quelques Polonais bien instruits des affaires de l'Europe savent

qu'il fui frappé et distribué à Cracovie, enl829, une petit pièce

de monnaieavec son portrait entouré de cette exergue: Napoléon-

François-Charles-Joseph, roi de Pologne. Le cabinet de Vienne

jetait- il là le premier fondement d'un projet politique ?

En hiver et au printemps on le rencontrait journellement dans

les rues de Vienne et aux réceptions du soir à la cour. Dans les

promenades du Prater , il conduisait lui-même son cabriolet
j
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il montait très-bien à cheval et aimait beaucoup cet exercice -

quoiqu'il parût en être fatigué. Dans l'aristocratique société de
Vienne

,
on citait des réparties aimables et des mois spirituels

de cejeune homme. Ses traits, dans l'expression d'une première
joie

,
offraient d'abord une grande candeur, et, lorsque ce sen-

timent sy était effacé, cette expression était remplacée par ie ne
sais quoi de soucieux, de grave, de douleureusement imposant
qui annonçait de la souffrance, de la réflexion et le retour d'une
pensée tn.te et fixe, il aimait les jeunes archiducs et en était
aime. Le vied empereur avait pour lui des soins paternels et cejeune homme les lui payait par beaucoup d'affection et de défé-
rence. Les personnes qui vivent auprès de ces princes ont remar-
que souvent que la vie du vieil empereur

, qui a dans ses mœurs
et dans ses gcuts la plus belle simplicité, était de la part du filsde INapoleon l'objet d'une attention aussi exacte que religieuse II

j

assistait souvent à ces audiences du malin que François ifaccorde
I
au peuple de Vienne

;
mais cet art d'administrer la justice avecune honte paternelle qu'il venait étudier devait êtreslérileen lui-

la mort devait se jouer de cette réunion de connaissances rares

'

u aDtitnue.«! ppnpppiicoc ot f^.^^,,^.,, j •. • .
'

X
rnpe

, qu'il passait
les plus beaux jours de l'année auprès d'une partie de sa famille,
ba mère

1 a rarement habité et peu de temps ; elle retournait en
Italie. Le jeune prince y continuait ses études et s'y occupait de
jardinage. C est le goût naturel et vif des princes autrichiens. Il
cultivait la une portion de clos bêché par les mains qui gouver-
nent la monarchie^ et, bien qu'il s'y fui aiiaché avec cciie viva-
cité de passion que ressentent particulièrement les personnes

f débiles sa culture n'avait pas pour objet des plantes uniques •

mais de simples et bons légumes
,
quelques roses et quelques

fruits. Cette occupation lui offrait, avec ses courses à cheval
ses plaisirs les plus vifs.

'

Ln ami qui a traversé ses appartements un malin qu'il était à
la promenade, n'y a trouvé qu'un ameublement antique et sim-
ple. La chambre à coucher était spacieuse et haute > il n'y a vu
que quelques meubles. Une grande table était là , chargée de
cartes détachées sur lesquelles le prince venait de faire des re-
cherches

;
un amas de notes et des plans au cravcn l'indiquaient.

Il a remarqué
,
dans quelques ravons ouverts de la bibliolhè-

que divers volumes remplit de notes volantes. Il a lu les titres
aellfistouecle Char/es~Qaint

, pu Roherlscn, celle de Gibon
le volume de la Grandeur des Romains, de Montesquieu. Lt'smurs de cette demeure du fils du grand César n'étaient point or-
nes de tableaux, ces décorations accoutumées des palais alle-
mands. [1 a \ u seulement aupi «s du lit quelques gra\ ures plu-

r sieurs cravaches fines et des éperons luisants. — Une de ces es-Umpts représente Bonaparte
,
premier consul

, se promenant
«ne main placée dans son gilet, sur la pelouse du château de 'a
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MalmaisCn, d'après un admirable dessein d'Isabey, Ce voya^geur

a vu sur la cheminée un beau busle de Canova représentant

François II. Le jeune prince paraissait s'occuper avec ardeur
d'éUides géographiques. De cet appartement, on jouit d'un beau
point de vue sur les jardins.

L'archiduc Charles, son oncle et son ami, prince vénérable ,'

le conduisait chaque année, le 5 mai , dans une petite église de
Vienne, où un service comraémoralif était célébré pour son

père. La douleur du vieux guerrier et du jeune duc étaient vi-

sibles.

Voici ce qu'une au're personne a raconté: c'est un anglais qui

avait été témoin de la scène , il avait vu le jeune duc recueillant

pour prier toutes ses forces dans ce sentiment d'amour et de
douleur, qui peut rous faire croire dans la chaleur de l'exalta-

tion
,
que nous sommes entendus de ceux que nous pleurons 1

Ses jeues pâles s'étaient allumées , des larmes baignaient ses

yeux, ses mains étaient jointes avec une vivacité contractive

Peut-ê!re qu'alors il rapprochait dans ses pensées désespérées,

la captivité de Sainte-Hélène^ des jours où, a-ailre du monde ;.

la pensée de son père lui léguait déjà tous les diadèmes des Mar-
tel qu'il avait reconquis et réunis

Ce jeune homme , qu'on nous peignait à Paris a glacé par une
éducation autrichienne, ignorant sa naissance)) ne sortait ja-

mais de ce service funèbre qu'épuisé, malade pour plusieurs

jours, et les Irails affaissés par la douleur.

Son aïeul a fait graver sur la tombe de son pelit-fils, une épi-

taphe en latin , dont voici la traduction :

a A l'étcrnsUft tnfimnire de Joseph-Charles-François
, duc de i

Rekhsladt, fils de Napoléon , empereur des Français , et de 1

Marie-Louise, archiduchesse d'Autriche, né à Paris, le 20
|

mars Ibll.
'

u Dès son berceau il fut salué du nom de Roi de Rome; il fut

doué de toutes les facultés de l'esprit et de tous les avantages da
corps : sa taille était haute , son visage paré de tous les charmes
delà jeunesse, ses discours pleins d'affabilité; il avait montré une
aptitude étonnante dans l'étude et l'art militaire.

« Atteint par une maladie de poitrine , il a été enlevé par lai

mort la plus déplorable, à Schœubrunn
,
près Vienne, le 2^

juillet 1832. »
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